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Hem se glissa derrière la roche et jeta un regard en
direction du sud. C’était la nuit mais loin, très loin au-delà du Territoire,
il distinguait les fulgurances électriques de la Cité métallique dont les
poutrelles se perdaient dans le ciel.


La frontière se
trouvait à quatre heures de marche mais aucun Inadapté ne l’avait jamais
franchie. Ceux qui avaient essayé étaient morts en quelques minutes, dans la
zone de dévitalisation, au beau milieu de la bande nivelée par les Machines.


— Avance,
grogna Kor, on nous attend.


Kor avait
quarante ans, soit vingt ans de plus que Hem, et était de ce fait l’un des plus
anciens habitants du village. Sa patience s’était usée au fil des années mais
l’âge en était moins la cause que la mort de sa compagne pour qui on avait un
jour déployé le drapeau rouge. Alors les Maîtres l’avaient emportée à bord d’un
appareil volant et nul ne l’avait jamais revue. Quand quelqu’un ne revenait pas
au village, on le considérait comme mort. C’était très mauvais signe quand les
Maîtres décidaient d’emporter un malade vers le sud. Djara était cependant
revenue au bout de six mois, maigre comme une branche morte, les yeux hors des
orbites mais guérie.


Djara était la
fille de Munk et avait trente ans. Elle n’avait conservé aucun souvenir de son
séjour de l’autre côté de la frontière. Munk pensait qu’on l’avait droguée pour
que sa mémoire s’efface. Il disait aussi qu’elle ne serait pas revenue si elle
avait été aussi âgée que la femme de Kor ou si elle n’avait été aussi bonne
travailleuse. Kor avança d’un pas, saisit un sac.


— Tiens,
dit-il en passant le sac à Hem, va le vider dans le ravin.


Hem chargea le
sac sur son épaule et marcha dans l’obscurité jusqu’au ravin. Là, il renversa
le sac et la terre qu’il contenait glissa en cascadant tout au long de la pente
raide. Pendant les heures qui suivirent, il recommença deux cents fois cette
opération sans échanger un mot avec Kor. Il n’avait pas envie de parler. Et
puis Kor n’était pas bavard. Enfin, ils n’avaient rien à se dire…


Vers le milieu
de la nuit, deux hommes du village arrivèrent et remplacèrent Hem et Kor qui
allèrent remplacer ceux qui travaillaient dans le tunnel. Au village, peu
d’inadaptés savaient que Munk avait décidé de creuser un tunnel sous la zone de
dévitalisation.


Hem ignorait
pourquoi l’on creusait et cela lui était égal. Il aurait préféré ne pas
creuser, mais c’était uniquement parce que cela le fatiguait. Quand il passait
une nuit à charrier de la terre et à creuser, il devait lutter pendant la journée
du lendemain pour ne pas s’endormir aux champs.


— Prends la
pioche, lâcha Kor en redressant l’une des bougies.


Hem se mit à
piocher. Kor pelletait la terre vers la sortie du tunnel qui, pour l’instant,
ne mesurait que six mètres. « Pas la peine qu’il soit large, avait dit le
chef Munk ; faut simplement qu’un homme y tienne debout. Et moins il sera
large, moins il y aura de risques d’éboulements. » Hem piochait droit
devant lui, de haut en bas, à la lueur chancelante des bougies qu’il fallait souvent
rallumer et remplacer.


Hem se demandait
comment Munk s’était débrouillé pour dérober ces bougies aux Maîtres ? Le
village en percevait une certaine quantité, au même titre que les outils
aratoires, les engrais, les insecticides, fongicides, herbicides et raticides ;
mais il était évident que Munk avait obtenu ces trois caisses de bougies par
des voies illégales.


— Plus
vite ! aboya Kor. Faut que ce tunnel soit terminé avant la saison des
pluies. Siod l’a dit.


Siod savait lire
et écrire. Siod était celui que les Maîtres rendaient responsable des récoltes.
Quand les récoltes étaient insuffisantes, on attachait Siod au mât et on lui
donnait le fouet devant tous les habitants du village. Quelquefois, Siod
restait une semaine couché sur le ventre après un tel traitement. Son dos était
couvert de cicatrices. Quand Hem et les autres ne travaillaient pas assez vite,
il se contentait de retirer sa chemise. Cela redonnait du cœur à l’ouvrage à
tout le monde.


— Pourquoi
avant la saison des pluies ?


— Parce
qu’il se remplira d’eau et deviendra inutilisable. Dépêche-toi !


Hem accéléra la
cadence sans difficulté. Il avait des muscles d’acier, un souffle inépuisable.
On disait qu’il était l’homme le plus fort du village, mais cela ne lui causait
pas de plaisir. Il aurait mieux aimé être comme Siod, qui savait lire et
écrire, qui connaissait beaucoup de choses que lui-même et les autres Inadaptés
ignoraient, même si Siod était plutôt chétif et peu sympathique… Mais il est
vrai que les Maîtres exigeaient de lui une certaine réserve vis-à-vis de ses
semblables. Ainsi Siod n’avait pas le droit d’instruire, de renseigner, de
guider. Quand on lui posait une question, il restait muet. Si on insistait, son
regard s’assombrissait et il s’écartait sans un mot.


« Il faut
le comprendre, avait dit le chef Munk un jour de réunion dans la hutte
centrale. S’il désobéissait, il perdrait tous ses avantages, serait fouetté et
verrait les siens partir en déportation pour le pays des glaces. »


Ceux-là non plus
ne revenaient jamais.


Une fois, une
seule, Hem avait assisté au départ d’un habitant du village. Il se nommait Hars
et avait tué un travailleur à la suite d’une dispute. Dans l’heure suivante, un
glisseur était arrivé. Des soldats-Maîtres avaient paralysé Hars à l’aide d’un
pistolet puis l’avaient jeté dans le glisseur qui s’était aussitôt éloigné vers
le nord.


C’était
ainsi : dès qu’un fait anormal se produisait sur le Territoire, les
Maîtres l’apprenaient et intervenaient.


Hem et Kor
travaillèrent presque jusqu’à l’aube et deux hommes du village vinrent les
relever. Quand Hem regagna sa hutte, il ne lui restait que deux heures pour se
reposer. Il dormit comme une souche puis Munk le réveilla. Il mangea des
galettes, s’habilla et rejoignit les autres avec lesquels il prit le chemin des
champs. C’était l’époque de nettoyer les fenils, de tondre les agneaux de faire
des conserves de pois et haricots. Aux champs on moissonnait le seigle, le blé,
l’avoine et l’orge. Au jardin on semait les derniers haricots et les pois
nains, les laitues, premiers épinards, rampons, oignons blancs, les dernières
carottes rouges. On éclaircissait les endives, fenouil, et les carottes. On
pinçait les courges et les melons.


Vers la moitié
du mois, on récolterait les oignons et les aulx. On planterait les poireaux en
ayant soin de couper l’extrémité des racines et des queues, les
chicorées-scaroles et les choux-fleurs d’automne. On arracherait les pommes de
terre printanières, etc.


Tout cela
plaisait bien à Hem et il n’envisageait pas d’autre vie. D’autant qu’il n’avait
aucune réelle responsabilité dans la suite logique de ces opérations. C’était
Siod, parce qu’il était instruit, et le chef Munk, qui dirigeait les travaux
agricoles. À force d’expérience, le chef Munk et les plus vieux travailleurs
auraient pu se passer des conseils de Siod, mais ce dernier apportait sans
cesse des améliorations aux cultures et ce qui était bon la saison précédente
ne l’était plus cette année-là.


Siod avait
« les livres ». Siod savait des choses que les autres ignoraient.
Personne n’était aussi instruit que Siod, sauf dans les autres villages où il y
avait des hommes comme lui pour diriger les montagnards, les gens des plaines,
les éleveurs et les pêcheurs.


Hem ne
connaissait pas les gens des plaines, ni les éleveurs, ni les pêcheurs. Comme
tous les membres du village, y compris Munk et Siod, il n’avait jamais franchi
les limites rouges. Plus loin il y avait des limites bleues, vertes et jaunes
que ceux des villages environnants n’avaient pas le droit de franchir, si bien
que des zones en friches existaient entre toutes ces limites. Au fil des ans,
elles étaient devenues infranchissables et nul n’essayait plus de les traverser
depuis longtemps. Ainsi personne ne connaissait personne à l’intérieur du
territoire qui était quadrillé comme un damier géant.


On savait que
les Bleus étaient à l’est, les Verts au nord, les Jaunes à l’ouest et que la
bande de dévitalisation était au sud. On savait aussi que la Cité métallique
était une sorte d’usine, qu’il faisait plus chaud au sud qu’au nord et que
c’était pour cela que les Maîtres y vivaient, mais on n’en savait pas
davantage, ce qui aux yeux de Hem était de peu d’importance, de peu d’intérêt.


En travaillant
sous le soleil, au flanc de la montagne, il préférait observer la croupe de
Orla avec laquelle il faisait quelquefois l’amour. Généralement c’était
lorsqu’elle en avait envie ou qu’elle sentait qu’il la désirait violemment.
Alors elle attendait la nuit pour le rejoindre dans sa hutte. Elle se dévêtait
dans l’obscurité et il voyait sa silhouette se découper en ombre chinoise sur
le rectangle plus clair de la porte. Puis il sentait son corps chaud et doux
contre le sien. Elle mettait sa main sur son sexe, sa bouche sur sa bouche,
faisait en sorte d’exacerber son désir afin qu’il la renverse et s’implante furieusement
en elle.


Hem aimait bien
ce moment-là. Car il dominait Orla si complètement, si parfaitement, qu’il
éprouvait la sensation d’être un Maître. C’était ridicule, évidemment, car
seuls les enfants des Maîtres pouvaient le devenir. Hem avait un jour, il y
avait de cela trois ou quatre ans, vu, de ses yeux vu, un enfant-Maître. Cela
se passait au sommet de la colline où Hem s’était rendu, sur ordre de Munk,
pour tenter de retrouver un veau qui s’était égaré.


Hem avait
entendu venir l’hélicojet, un minuscule appareil, presque un jouet ; juste
au moment où il allait capturer le veau. Celui-ci s’était enfui, puis
l’appareil avait touché le sol à quelques pas de Hem. Un panneau avait coulissé
et l’enfant-Maître s’était maladroitement laissé glisser à terre. Il était pâle
et chétif mais ses vêtements étaient magnifiques. Il avait regardé Hem comme on
regarde un chien.


— Toi, là,
dis-moi où je suis ?


Il devait avoir
quatre ou cinq ans de moins que Hem, mais son assurance était celle d’un vieux.
En outre, un pistolet pendait à sa ceinture. Hem avait courbé la tête et
détourné les yeux. Il était interdit de dévisager un Maître.


— Tu es
dans le village Rouge, à deux kilomètres de la zone de dévitalisation.


— Dans
quelle direction est la zone ?


Hem avait braqué
son bras vers le sud.


— Par là.


— Bien,
va-t’en, éloigne-toi, tu sens mauvais !


Hem avait tourné
le dos et s’était éloigné de l’appareil avec, au cœur, une sorte de grondement.
Il ne sentait pas mauvais, sinon Orla le lui aurait dit. Puis cet enfant-Maître
l’avait dévisagé avec un tel mépris qu’il en éprouvait une profonde
humiliation. Pour la première fois il s’était dit que cet enfant-là ne
mangerait peut-être pas tous les jours à sa faim si lui, Hem, ne travaillait
pas si durement dans les champs du début à la fin de l’année…


Puis l’hélicojet
avait décollé, Hem avait capturé le veau et complètement oublié l’incident.
C’était curieux qu’il s’en souvienne maintenant tout en admirant la croupe
d’Orla. C’était même curieux qu’il réfléchisse à quelque chose. On ne l’avait
pas habitué à faire fonctionner son cerveau. Il n’était qu’un homme-machine et
devait le rester.


* *

*


Hem, Kor, et tous les membres du
petit groupe soigneusement sélectionné par Siod et Munk, travaillèrent dans le
tunnel pendant deux mois sans un seul instant d’interruption. Dans le village,
on ignorait l’existence du tunnel, de cela Hem était certain. Si le moindre
bruit avait filtré, Orla n’aurait pas manqué de le questionner. Elle était
curieuse comme une vieille chouette.


Selon Siod, le
tunnel passait sous la zone de dévitalisation, à quatre mètres de profondeur,
et il ne restait à creuser que sur une distance de vingt mètres pour atteindre
le territoire du sud. Hem était tenu au courant des conversations qui se
déroulaient entre Siod et Munk dans le plus grand secret, généralement dans la
hutte centrale, par Kor avec lequel Munk avait des affinités. Néanmoins Kor
n’avait pu lui dire à quoi servirait ce tunnel. Cela personne n’en parlait et
il n’en était jamais question entre Siod et le vieux chef du village Rouge,
comme si le simple fait d’aborder ce sujet pouvait provoquer l’arrivée des
Maîtres.


Hem n’était
certes pas un intellectuel, il s’en fallait même de beaucoup, mais il avait ce
qu’il est convenu d’appeler du bon sens. Quand on fabrique un pont c’est avec
l’intention de passer sur l’autre rive. Quand on creuse un tunnel « assez
large et haut pour qu’un homme y tienne debout » ainsi que l’avait dit
Munk, c’est afin de l’utiliser pour traverser sans danger une zone réputée
infranchissable. Donc, il était clair que quelqu’un emprunterait le tunnel afin
de se rendre secrètement chez les Maîtres.


Mais dans quel
but ?


C’était là toute
la question.


Un soir, alors qu’on avait encore progressé dans le
creusement du tunnel et qu’il ne restait qu’une dizaine de mètres avant de
déboucher chez les Maîtres, Hem fut prié de se rendre dans la hutte centrale.
Cela ne l’étonna pas outre mesure. Il se doutait que quelque chose se
préparait, car, depuis sept jours, on ne l’employait plus pour porter les sacs
de terre ni pour piocher dans le tunnel. « Repose-toi, lui avait dit Munk,
dans quelques jours nous aurons besoin de toi et il faut que tu soies en pleine
forme. »


Hem pénétra dans la hutte, referma la porte et fut en
présence de Siod. Deux bougies éclairaient la pièce. Siod se tenait dans la
flaque de lumière, le visage grave et le regard luisant. Jusqu’à ce jour il
n’avait adressé la parole que très rarement à Hem.


— Viens
t’asseoir, lui dit-il, nous devons tous deux avoir une longue conversation.


Un peu intimidé,
Hem s’assit sur le siège que Siod lui désignait. C’était la première fois que
Hem mettait les pieds dans la hutte centrale. Le siège craqua sous son poids et
Siod eut un rictus.


— Tu es
plus lourd et plus musclé que tous ceux qui se sont assis à ta place,
commenta-t-il avec une visible satisfaction. Quel sentiment éprouves-tu pour
moi ?


La question prit
Hem au dépourvu. On ne lui posait jamais ce genre de question. Parfois, pas
souvent, Orla lui demandait s’il l’aimait ou l’appelait « mon
chéri », mais cela se passait dans sa hutte, entre un homme et une femme,
et à des instants bien déterminés.


— Voyons,
dit Siod en souriant amicalement, ce qui était assez rare pour mériter d’être
souligné, as-tu pour moi de l’estime ?


— Oui. Tu
es intelligent, tu sais lire et écrire, tu comprends beaucoup de choses à la
première explication. J’ai de l’estime pour toi.


— Bien. Je
dois te dire que j’ai également de l’estime pour toi, que j’envie ta force et
ta santé. En vérité, Hem, j’ai souvent pensé que j’aimerais être dans ta peau.


— Avec ta
cervelle, pas avec la mienne. Tu sais, Siod, ma cervelle est très petite. Quand
je fais un effort pour me concentrer, j’ai l’impression qu’elle bouge dans ma
tête comme une bille dans une bouteille vide. Ensuite j’ai mal à la nuque
pendant longtemps. Garde ta peau avec ce qu’elle contient, tu perdrais au
change.


Siod le
dévisagea avec un peu de surprise.


— Tu n’es
pas inintelligent, Hem. Il se trouve simplement que nul n’a rien fait pour que
ton intelligence se développe normalement. Exactement comme nul n’a rien fait
pour que ma musculature devienne puissante. D’une part les muscles, de l’autre
les cerveaux. Comprends-tu cela ?


— Pas très
bien mais cela n’a pas beaucoup d’importance. Ce n’est pas pour me parler de ça
que tu m’as convoqué ce soir ?


Siod eut un
sourire.


— Non, ce
n’est pas pour te parler de cela, du moins pas directement, mais cette ébauche
d’analyse a cependant quelque chose à voir avec le sujet que nous aborderons
dans un instant… Que penses-tu d’un homme qui serait en même temps fort comme
toi et instruit comme moi ?


Hem fronça les
sourcils, demeura silencieux pendant un long moment. Finalement il dit :


— Ce serait
un homme redoutable.


— Bien.
Maintenant imagine que la totalité de notre Territoire soit peuplée d’hommes
comme celui-là. À ton avis, que se passerait-il ?


— Je ne
sais pas, non, je ne sais pas. Est-ce que cela changerait quoi que ce
soit ?


Siod le
considéra pensivement. Il ne savait pas s’il y arriverait. Il n’avait jamais
essayé de faire entrer certains concepts dans le crâne de ses semblables. Il
ignorait si Hem était capable de produire une représentation mentale générale
et abstraite d’un objet ou d’une idée. Le signe, le mot, le concept et la
chose… Ce n’était pas si facile pour ceux du Territoire.


— Cela
changerait tout, Hem. Car ils chercheraient à comprendre pourquoi les gens du
village Rouge ne sont pas autorisés à rencontrer ceux du village Vert. Selon
toi, Hem, pourquoi n’en ont-ils pas le droit ?


Sous l’effort de
réflexion des veines saillirent sur le front de Hem. Il secoua la tête.


— Je ne
sais pas, avoua-t-il.


Siod se tendit
vers lui, montra sa main.


— Cette
main est ce qu’elle est parce qu’elle possède cinq doigts. Si elle n’en avait
qu’un elle ne pourrait saisir les objets, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Donc
imagine que le Territoire est une main et les villages des doigts…


Le visage de Hem
s’illumina et Siod sut qu’il avait compris. Il reprit :


— Nous
sommes divisés depuis plusieurs centaines d’années et c’est parce que nous le
sommes que les gens du sud sont des Maîtres. Si nous étions unis, nous
représenterions une force qui, comme les cinq doigts d’une main, serait capable
d’accomplir une tâche déterminée. Mais ce serait mieux si une autre main venait
s’ajouter à la première, car, alors, toutes deux pourraient saisir les
problèmes à pleine main et les résoudre au mieux de leurs intérêts.


Le regard de Hem
se minéralisa et Siod pensa qu’il était temps de changer de sujet.


— Sais-tu
d’où tu viens, Hem ?


— Oui. Je
suis né au village d’un père paysan et d’une mère fermière. Je ne les ai pas
très bien connus. Ils sont morts quand j’avais quatre ans, emportés par une
avalanche sur les pentes du grand Pic Noir.


Siod leva haut
le bras droit et baissa le gauche.


— Tes
ancêtres étaient là-haut, au propre comme au figuré, et tu es descendu au ras
du sol à mesure que les Maîtres mettaient en application leur programmation.
Jadis, il y a longtemps de cela, ce Territoire s’étendait jusqu’à la mer du
Sud, celle de l’Ouest, du Nord et de l’Est. On l’appelait l’Europe Unie. Tu es
donc un Européen, Hem. Un pur produit français alors que je suis
vraisemblablement un descendant plus ou moins abâtardi des derniers dictateurs
britanniques qui, d’après ce que j’en sais, étaient déjà considérablement
dégénérés parce qu’ils s’étaient isolés sur leur île afin de n’être pas
souillés par la pourriture du Continent… Mais cela est une autre histoire, Hem,
une très longue histoire.


Il fit une
pause, devint pensif au point que Hem éprouva la sensation qu’il l’avait
oublié. Ainsi, Siod lui en imposait. Hem admirait ceux qui avaient la capacité
de faire fonctionner leur cerveau comme lui-même se servait de ses muscles.
Dehors, il y avait des bruissements d’insectes, le ruissellement de la rivière
qui sinuait au milieu du village. Dans le silence, l’esprit de Hem dérapa. Le
mois dernier, les femmes avaient fait des conserves de fruits et de légumes.
Elles avaient également mis les œufs en conserve, car à cette période ils
n’étaient pas fécondés. On avait continué de déchaumer, de labourer, de semer
moutarde, vesces et raves. Au jardin, on avait semé des épinards, la mâche, les
navets. On avait planté les fraisiers vers la fin du mois et continué les
plantations de poireaux et de chicorées-scaroles puis, en les couvrant de
planches, on avait fait blanchir les chicorées-scaroles.


À la cave, avait
eu lieu le transvasage et on avait soufré les tonneaux en vidange. Au verger,
on avait récolté les poires et les pommes d’août, pincé les arbres en espalier
trop vigoureux. À la vigne, on avait ratissé et coupé les bouts. Au rucher, il
avait fallu préserver les ruches des rayons trop ardents du soleil, puis on
avait assisté au premier départ de la caille et du rossignol…


Et pendant tout
ce temps les glisseurs de transport des Maîtres n’avaient cessé d’aller et de
venir, emportant vers le sud la viande, les fruits, les légumes, le vin, le
miel, les conserves, le blé, l’avoine, le seigle, etc. Après leur passage, il
ne restait presque rien pour les habitants du village Rouge.


— Tout à
l’heure, reprit brusquement Siod, j’ai parlé de plusieurs centaines d’années en
évoquant notre division. Je me suis trompé. En vérité, Hem, il s’agit de
plusieurs milliers d’années.


Il dévisagea Hem
dans l’attente d’une réaction qui ne vint pas. Pour Hem tout cela n’avait pas
de sens. Il connaissait le centimètre, le mètre, le kilomètre ; le gramme,
le kilogramme ; les minutes et les heures ; les jours, les semaines,
les mois et les années, mais ne pouvait établir une différence entre plusieurs
centaines et plusieurs milliers. Il devinait seulement que cela faisait
beaucoup. Un peu trop pour qu’il se donne la peine d’en faire le calcul.


— En ce
temps-là, poursuivit Siod de son ton uni, il y avait un Régent d’une très
grande bonté et d’une remarquable intelligence. Il se nommait Kamar. À force de
patience, de travail, de volonté, il avait réussi à unir toutes les nations de
la planète sous un même drapeau… À propos, sais-tu ce qu’est une planète,
Hem ?


Il n’obtint pas
de réponse.


L’attention de
Hem avait des limites et il s’était tout bonnement endormi en songeant que, le
mois prochain, il faudrait nettoyer les pressoirs en vue des vendanges.


* *

*


Hem apprit qu’un
homme avait perdu la vie à l’extrémité du tunnel, là où l’air ne parvenait que
chichement parce qu’on n’avait pu creuser des puits d’aération verticaux. Cette
disparition brutale fut mise sur le compte d’une chute. Il ne fallait pas que
les habitants du village et les Maîtres apprennent que l’homme avait succombé
par étouffement. Pendant trois jours nul ne pénétra dans le tunnel. Un
délégué-Maître enquêtait et chacun se tenait sur ses gardes.


Lorsqu’il s’en
alla à bord du glisseur noir de la Sécurité, Hem devina l’immense soulagement
de Siod. Il n’avait pas eu d’autre conversation avec lui, mais ce qu’il lui
avait dit quatre jours auparavant l’avait profondément troublé. Ainsi, il était
un descendant des Français, des Européens et c’était à cause des divisions que
les Maîtres détenaient tous les droits… Tout cela donna à réfléchir à Hem qui
passa une mauvaise journée aux champs.


Vers le milieu
de l’après-midi, Kor lui avait fait savoir que Siod l’attendrait à la nuit dans
la hutte centrale. Aussi fut-il très ennuyé quand Orla se dirigea vers lui en
se dandinant d’une façon particulière. Elle s’immobilisa à un pas de lui et
souffla :


— Cette
nuit, Hem ?


À cause de
l’enquêteur-Maître elle n’avait pu lui rendre visite depuis trois jours.
Personne n’était autorisé à avoir des relations sexuelles avant d’avoir signé
un contrat d’association contresigné par Munk et un délégué des Maîtres. Hem
secoua la tête.


— Pas cette
nuit, je suis fatigué.


— Toi,
fatigué ?


Elle le scruta
d’un air soupçonneux.


— Il y a
autre chose, pas vrai ? Tu es différent depuis quelque temps… Tu couches
avec une autre, avec Rini peut-être ?


— Non, je
suis fatigué c’est tout. Viens demain si tu veux.


L’œil de Orla
devint sombre.


— J’ai
envie maintenant, Hem, et demain il sera trop tard. Si tu ne veux pas de moi
cette nuit, j’irais en visiter un autre.


Hem la dévisagea
froidement. Depuis que Siod lui avait parlé, il ne voyait pas les choses sous
le même angle. Orla et lui étaient là, dans ce champ, apparemment semblables en
ignorance et rusticité, mais lui, Hem, savait qu’il descendait des Français et
des Européens, que l’on creusait un tunnel pour passer sur le territoire du
sud, que des hommes comme lui vivaient ici des milliers d’années auparavant
avant d’être divisés par les Maîtres. Et il allait en apprendre davantage, tant
et si bien qu’il deviendrait peut-être aussi instruit que Siod.


— Tu te
conduis comme une chienne, laissa-t-il tomber. Ta cervelle est entre tes
cuisses. Va ailleurs si tu en as envie, Orla, mais il sera inutile de me
visiter par la suite. Allez, va.


Orla cracha dans
l’herbe et s’éloigna sans un mot.


* *

*


C’était la nuit.
Dans la hutte centrale, la flamme des bougies dansait dans les courants d’air.
Des ombres fugitives passaient sur le visage de Siod qui semblait ainsi se
déformer. Quelqu’un veillait dehors afin que nul ne puisse s’approcher de la
hutte.


— Quand tu
t’es endormi, dit Siod sur un ton confidentiel, j’étais en train de te parler
de Kamar, le Régent de Sufinnorv… Sais-tu ce qu’est un Régent, Hem ?


Hem secoua la
tête négativement. Il avait pris conscience de son ignorance et cela
l’écrasait.


— Un Régent
est un homme qui gouverne une monarchie pendant l’absence ou la minorité du
souverain, reprit Siod avec lenteur et patience. À cette époque, et après avoir
essayé bien des formes de gouvernement, y compris la dictature des seigneurs
britanniques, on en était revenu à la royauté. Autrement dit un seul homme
gouvernait la Terre à partir du royaume de Sufinnorv qui comprenait alors trois
pays : la Suède, la Finlande et la Norvège. Ce roi se nommait Olaf et
Kamar était son frère. Les choses allaient sur la Terre aussi bien qu’elles
pouvaient aller mais, dans l’ombre, les puissances de l’argent attendaient
l’heure d’intervenir. Les hommes appartenant à ces puissances s’appelaient déjà
les Maîtres. Ils firent assassiner le roi Olaf dans l’espoir de semer le
désordre sur notre planète, mais la sagesse populaire fit que Kamar fut nommé
Régent en attendant que le petit roi Olaf II atteigne sa majorité. Me
suis-tu, Hem ?


Hem acquiesça.
Tout cela l’intéressait énormément et, cette fois, il était sûr de ne pas
s’endormir. Il avait évolué rapidement, son esprit s’était ouvert parce qu’un
tiers essayait d’y faire entrer quelque chose et, aussi, parce qu’il ne
demandait qu’à s’ouvrir.


— Malgré
les recherches, les Maîtres ne furent pas arrêtés et la vie reprit son cours,
continua Siod. Sur notre planète les gens étaient égaux, travaillaient et se
reposaient en se partageant le fruit de leur travail. Il n’y avait plus de
pauvres ni de riches, mais cette situation ne convenait pas aux Maîtres,
héritiers maudits des Aristocrates pour qui le Peuple était « grevable et
corvéable à merci ». Cela était invraisemblable mais on avait trouvé le
moyen d’instaurer la Démocratie par le biais de la Royauté.


Après quoi il
fut contraint d’expliquer à Hem ce qu’était l’Aristocratie, la Royauté et la
Démocratie. Il lui parla de la Liberté, de l’Égalité, de la Fraternité et de la
Solidarité en lui donnant des exemples qui firent que le cerveau de Hem
s’ouvrit davantage encore.


— Alors,
les Maîtres décidèrent de frapper un grand coup en profitant du fait que le
bonheur désarme toujours les gens heureux. Ils créèrent une puissante armée en
faisant appel à des voleurs, des escrocs et des assassins qui devinrent des
Légionnaires. Le Régent Kamar fut exécuté ainsi que les membres de son
gouvernement. Les Légionnaires s’emparèrent des postes clés, fermèrent les
écoles et les universités, détruisirent les bibliothèques, les cinémathèques,
tuèrent les enseignants, les savants, les chercheurs… Ceux qui tentèrent de
résister furent impitoyablement massacrés. Les autres ne survécurent qu’en
acceptant les nouvelles conditions de vie proposées, je devrais dire imposées,
par les Maîtres. Ils renoncèrent à instruire leurs enfants, à s’occuper de
musique, de peinture, de sculpture et, bien entendu et avant toutes choses, de
littérature. Ils allèrent, et selon des régions déterminées, à l’usine, aux
champs, dans des mines, à la pêche. Ils devinrent ignorants au fil des années
et, parce qu’il n’y avait plus de livres pour témoigner et que les anciens
étaient morts, finirent par trouver leur sort normal et presque enviable.


— Comment
sais-tu cela ? demanda Hem dont les yeux flambaient. Oui t’a
instruit ?


— Ce sont
deux questions opposées, fit tranquillement Siod. J’ai été instruit par les
Maîtres mais ce ne sont pas eux qui m’ont révélé ce que je suis en train de
t’apprendre. Ils s’en sont bien gardés !


Hem éprouva la
sensation d’être subitement devant un autre homme. Siod n’était pas seulement
un être chétif et précautionneux. Il pouvait aussi être passionné et abriter
dans son enveloppe fragile une âme d’acier. D’ailleurs Hem savait maintenant
qu’il était à l’origine du creusement du tunnel. Munk n’avait pu lui souffler
cette idée.


— Dans
chaque village les Maîtres choisissent un individu. Ils lui donnent une
certaine instruction afin de le rendre responsable de la bonne marche des
cultures, de l’élevage et, en bref, de tout ce dont ils ont besoin pour vivre à
nos dépens. C’est comme cela que j’ai pu apprendre à lire, à écrire, à compter
mais, dans l’esprit de la formation que l’on m’a inculquée, je ne devais jamais
dépasser un niveau « sécurisant ». Seulement il se trouve que j’ai un
tempérament curieux et que je me suis de tous temps intéressé aux objets
enterrés…


Il respecta un
temps de silence, comme pour se recueillir ou pour donner plus de poids à ses
paroles.


— Vois-tu,
Hem, il existe deux sortes d’individus. Les premiers subissent sans chercher à
comprendre et donnent leur accord à qui leur semble plus intelligent ou plus
capable qu’ils ne le sont. Les seconds ont un esprit critique et se demandent
continuellement si telle action, accomplie par des tiers, n’aurait pu être
mieux faite. S’ils admettent finalement que cette action est aussi
satisfaisante que possible, ils se demandent alors si on ne pourrait
l’améliorer. J’appartiens à cette seconde catégorie d’individus, mais les
Maîtres l’ignorent, car je me suis toujours efforcé de dissimuler ma véritable
nature. Cela n’a pas été facile. J’ai constamment dû veiller à ne pas commettre
une erreur, car une erreur est d’autant plus dangereuse qu’elle contient plus
de vérité… Pour en revenir à mes fouilles, tu dois bien comprendre que je n’ai
jamais envisagé de les effectuer dans les limites du village Rouge. Ici la
terre est sans cesse retournée par les labours, puis je ne pouvais creuser sans
risquer d’attirer l’attention des uns ou des autres, donc probablement celle
des Maîtres. J’ai en outre calculé que les seuls endroits valables pour le type
d’opération que je méditais étaient représentés par les zones en friches
séparant les villages. C’est là que j’ai cherché.


— Qu’as-tu
trouvé ?


Siod eut un
rictus.


— Rien,
pendant plusieurs années. Puis un jour, au début de cette saison, ma pioche a
heurté un coffre métallique que je n’ai pu ensuite déplacer en raison de son
poids. Je l’ai donc ouvert à coups de pioche. Il contenait des livres. Plus de
trois cents traitant de tous les sujets et que l’on avait manifestement
enterrés après le coup de force des Légionnaires au service des Maîtres. Je les
ai tous lus, du début à la fin et sans sauter une seule ligne. Ils m’ont appris
tout ce que je t’ai répété, mais ce n’est que dans le dernier livre que j’ai
découvert la plus importante nouvelle : Olaf II n’est pas mort !


Hem ne comprit
pas immédiatement. Il avait oublié que Olaf II était celui que le régent
Kamar remplaçait en attendant de lui laisser le pouvoir à sa majorité. Puis,
quand il eut enfin compris, il secoua la tête avec incrédulité.


— Ce n’est
pas possible, tu m’as dit que tout cela remontait à des milliers
d’années !


— Au moment
du coup de force, grinça Siod, Olaf II venait d’avoir vingt ans, âge fixé
par décret pour la majorité, et était donc sur le point de monter sur le trône
du royaume de Sufinnorv. Pour une raison que j’ignore, les Maîtres ne l’ont pas
assassiné. Ils l’ont tout simplement cryogénisé, congelé pour être plus clair.


— Congelé ?


Hem ne
comprenait pas. Cela ne pouvait pas exister. Il avait bien entendu parler de
cadavres transportés pendant des mois par la glace des montagnes, et que l’on
avait retrouvés intacts, mais cela était dû à des accidents et il n’imaginait
pas que l’on puisse faire volontairement geler un être humain. Siod écarta les
mains, comme pour prendre un invisible objet.


— Les
Maîtres se sont emparés de Olaf II et, sans doute après l’avoir endormi,
l’ont plongé dans un bain d’azote liquide. Cela s’appelle la cryo-biologie. Je
ne me souviens pas de tout ce que j’ai lu sur ce sujet, mais Olaf II avait
certainement un organisme, et plus particulièrement un cœur, capable de subir
sans dommage le degré de poïkilothermie nécessaire à une longue hibernation.
Actuellement, il doit être enfermé dans une capsule étanche. Son cœur ne bat
plus qu’au rythme de quinze à seize pulsations par minute. Sa température ne
dépasse pas dix degrés et il consomme moitié moins d’oxygène que d’ordinaire.
Ainsi, il peut rester vivant pendant un laps de temps illimité grâce à cette
méthode d’hibernation.


Hem secoua la
tête.


— La moitié
des mots que tu as employés me sont inconnus, mais puis-je te demander pourquoi
tu te confies à moi et pas aux autres ?


— Parce que
toi et moi allons passer sur le territoire du sud dans le but de trouver et de
délivrer Olaf II, répondit doucement Siod. Il est le seul d’entre nous à
posséder la connaissance, toute la connaissance. Avec lui à notre tête, il sera
possible de combattre les Maîtres sur leur propre terrain et de modifier
l’ordre des choses. Nous n’allons pas rester en esclavage pour l’éternité,
n’est-ce pas, Hem ?


Hem demeura
muet, pétrifié par la surprise et la peur. Combattre les Maîtres ! Cela ne
lui avait jamais effleuré l’esprit.[bookmark: _Toc343889311][bookmark: _Toc343889270]



CHAPITRE II


Le lendemain,
Hem travailla distraitement, comme dans un rêve. Il avait fait des cauchemars
toute la nuit et l’angoisse l’habitait. Il aurait préféré combattre plusieurs
animaux féroces que s’attaquer aux Maîtres que son éducation primitive l’avait
poussé à déifier. Puis de quel esclavage Siod parlait-il ? Ici chacun
était libre et mangeait à sa faim…


Au cours de
cette journée, il vit que Orla se tenait à distance de lui et cela le contraria
beaucoup plus qu’il l’aurait voulu. Mais il se rassura en se disant que la
jeune femme pouvait parfaitement l’ignorer toute la semaine et lui rendre
visite sur une impulsion.


Dans le milieu
de l’après-midi, Munk vint lui demander de se rendre sur la montagne. Un veau
avait disparu et restait introuvable en dépit des recherches entreprises par
les bergers. Selon toute vraisemblance, ce veau n’avait pu se diriger que vers
la grande combe. S’il y était accidentellement tombé, Hem devrait rapporter ses
oreilles. Chaque fois qu’un animal se tuait, les Maîtres exigeaient des preuves
de sa mort, puis se rendaient sur place pour inspecter la dépouille afin
d’acquérir la certitude que les Rouges ne l’avaient pas abattu pour le
consommer.


C’était de la
bonne viande qui allait aux corbeaux, aux renards et autres prédateurs.


Hem reçut deux
jours de vivres et se mit en route vers la fin de l’après-midi. Le soleil
descendait sur la montagne et enflammait le ciel. Plus Hem montait et plus il
se sentait libre. De quel esclavage Siod parlait-il ? Il grimpa sans se
retourner en direction de la grande combe. Pour l’atteindre, il fallait marcher
pendant trois grandes heures, vers l’ouest, parallèlement à la zone de
dévitalisation que Hem découvrait maintenant sur une longue étendue.


Au-delà de l’espèce
de ruban lisse qu’elle était, plus loin que la forêt, par-delà les collines, la
Cité métallique était visible, formidable enchevêtrement de poutrelles, de
blocs cubiques, de cheminées fumantes, sorte de gigantesque tour d’acier dont
le sommet se perdait dans les nuages. Lorsque le ciel était bleu, les Rouges
apercevaient ce sommet. Il était pointu, surmonté d’une multitude de tiges
flexibles dont on ignorait l’utilité.


Une fois, il n’y
avait pas très longtemps, quelqu’un avait dit qu’il s’agissait d’un complexe
métallurgique. Hem ne savait plus qui avait dit cela mais pensait que c’était
certainement Siod. À propos de Siod, Hem était dans l’incertitude. Il n’avait
pas d’autre rendez-vous avec lui, ne savait pas quand tous deux se serviraient
du tunnel pour passer en territoire du sud.


Hem essaya de
faire le vide dans son esprit. Depuis que Siod lui avait parlé, il
réfléchissait de plus en plus fréquemment et cela le fatiguait, lui donnait des
migraines légères mais durables. Il avait changé, mais cela ne lui plaisait
pas. Il était plus tranquille avant. Avant que Siod ne lui apprenne toutes ces
choses qui l’obligeaient à réfléchir, à penser à Olaf II, mort-vivant dans
sa capsule étanche depuis des milliers d’années…


De quel
esclavage Siod parlait-il ?


Hem était libre
comme l’air. Libre à l’intérieur d’un périmètre délimité par les Maîtres, par
les infranchissables zones en friche… Hum ! En somme il n’était pas si
libre que cela… Tout bien pesé, il ne l’était même pas du tout. Il travaillait
la terre depuis des années sans un seul jour de repos. On lui avait demandé de
creuser dans le tunnel, de porter des sacs. Aujourd’hui on l’envoyait chercher
un veau dans la montagne. Demain on exigerait autre chose de lui, qui ne
pourrait qu’obéir. Donc il n’était pas libre de faire ce qu’il avait envie de
faire à tel ou tel moment du jour ou de la nuit.


Hem se rendit
compte qu’il réfléchissait encore et cela l’irrita. Il hâta le pas, escalada si
rapidement la pente que le souffle lui manqua et qu’il fut obligé de se reposer
un instant tant ses jambes étaient molles. Il s’assit sur une grosse pierre
plate, regarda distraitement le village coupé en deux par le ruban argenté de
la rivière sinueuse. Une centaine de huttes perdues au milieu des champs
cultivés et des potagers formant des rectangles de dimensions et de teintes
différentes. C’était là qu’il vivait depuis toujours, ignorant tout du monde
environnant. Par exemple il aurait aimé suivre la rivière, remonter d’abord
jusqu’à sa source, descendre ensuite jusqu’à la mer ou le fleuve qui
l’absorbait… Il aurait aimé marcher vers les autres montagnes, les franchir,
marcher encore, simplement pour découvrir ce qu’elles cachaient.


Le soleil se
coucha et Hem se remit en route dans le crépuscule de cette journée finissante.
Quand la nuit tomba, il s’arrêta devant une grotte, fit du feu en se servant
des brindilles et du bois entassés là par les bergers. Il mangea en mastiquant
longuement, les yeux perdus dans les balancements harmonieusement lascifs des
flammes dansantes, puis il s’allongea sur une peau de chèvre posée à même le
sol de la grotte et plongea dans le sommeil.


* *

*


Le lendemain, il
chercha vainement le veau dans la partie nord et est de la combe. Depuis qu’il
avait disparu, les troupeaux s’étaient déplacés mais Hem aurait pu aisément les
retrouver rien qu’en suivant les bouses qu’ils laissaient derrière eux. Il
espérait qu’il en serait de même pour le veau mais quand le soir vint, il
n’avait pas localisé une seule de ses traces. Il revint à la grotte, laissa
tomber son sac et ralluma le feu auprès duquel il s’assit pour manger. Tout au
long de cette journée, il avait fait l’impossible pour ne pas réfléchir mais
ses efforts s’étaient révélés inutiles. Le mécanisme se mettait en route tout
seul et il n’y avait rien à faire pour l’arrêter.


— Alors,
Hem, fit la voix de Siod, tu n’as toujours pas trouvé ce veau ?


Hem se retourna.
Siod était assis dans la grotte, le souffle calme, preuve qu’il était là depuis
longtemps.


— Pourquoi
es-tu venu ? demanda Hem.


— Pour te
dire de ne plus chercher le veau.


— Les
bergers l’ont retrouvé ?


Siod eut un
mince sourire et vint s’asseoir auprès de Hem, sur le sac qu’il avait apporté.


— Aucun
veau ne s’est perdu, Hem, mais il nous fallait inventer un prétexte pour que
les Maîtres n’estiment pas suspecte notre absence du village. Tu auras donc
disparu en cherchant le veau et j’aurais à mon tour disparu en te cherchant…
C’est ce que l’on appelait jadis la loi des séries. Cela dit, nous emprunterons
le tunnel cette nuit.


Hem cessa de
mâcher.


— Si tu es
d’accord, bien entendu, ajouta Siod en le dévisageant ironiquement.


Hem se remit à
mâcher et dit :


— Tu m’as
appris à réfléchir, j’ai réfléchi. Je suis d’accord pour que nous tentions de
libérer Olaf II. Quand partons-nous d’ici ?


Siod eut un
large sourire, frappa amicalement l’épaule de Hem.


— J’en
étais sûr ! lâcha-t-il avec un soulagement démontrant qu’il ne l’était pas
tant que cela. Pour fêter notre association, je vais déboucher une bouteille de
vin que j’ai volée avant de quitter le village !


Il le fit et ils
burent à même le goulot. Ce vin était aigre, de mauvaise qualité, mais ils
vidèrent la bouteille avec plaisir, car elle symbolisait leur révolte contre la
Société telle que les Maîtres la concevaient.


* *

*


Ils atteignirent
l’entrée du tunnel aux premières heures de la matinée, alors qu’il faisait
encore nuit et après un large détour destiné à éviter le village endormi.


Munk sortit de
l’ombre à leur approche.


— Vous êtes
en retard, dit-il.


— Descendre
de la montagne dans l’obscurité n’a pas été facile, répondit Siod. Personne n’a
constaté mon absence au village ?


— Non. Je
dirai que tu es parti à l’aube et nul ne se préoccupera de toi dans l’immédiat.
Voici les bougies. Allez, maintenant.


Siod et Hem
entrèrent dans le tunnel, allumèrent les bougies et s’éloignèrent sans un mot.
Quand il ne distingua plus la petite flamme chancelante des bougies, Munk
s’empara d’une barre de fer et fit rouler une grosse roche devant l’entrée du
tunnel qui fut ainsi complètement dissimulée. Puis il tourna les talons et prit
la direction du village.


Siod et Hem
passèrent sous la zone de dévitalisation et atteignirent l’extrémité du tunnel
où une pioche et une pelle avaient été laissées. Hem piocha, Siod pelleta. Il
ne restait qu’une mince couche de terre à abattre pour achever le percement.
Après quelques coups de pioche la terre s’effondra sur Hem et l’air frais lui
caressa le visage. Siod repoussa la terre et les touffes d’herbe, se hissa à
côté de Hem et ils scrutèrent la nuit calme et silencieuse.


— Nous
sommes sur le territoire des Maîtres, murmura Siod avec émotion. Sais-tu que
nous sommes les premiers à réaliser cet exploit ?


— Je suis
heureux d’être le premier mais je souhaite ne pas être le dernier. Si nous
sommes capturés, qu’adviendra-t-il de nous ?


— Nous ne
devons pas être capturés, ni tués. Nous devons réussir coûte que coûte, car le
sort des nôtres est entre nos mains. Aide-moi à pousser ces grosses pierres
devant la sortie du tunnel.


Grâce à la
puissance musculaire de Hem, ils parvinrent sans outil à dissimuler le trou
derrière des pierres qu’il suffirait ensuite de déplacer pour emprunter le
tunnel en sens inverse. Quand ils eurent fini, une bande grise nimbait
l’horizon à l’est.


— Éloignons-nous,
décida Siod, il faut que nous soyons dans la forêt lorsque le jour se lèvera.


Ils reprirent
leur sac et se mirent en route d’un pas vif. Quand le soleil se montra
par-dessus la montagne, ils marchaient dans la forêt épaisse, hors de vue d’un
éventuel appareil volant ou d’un guetteur posté sur la Cité métallique. Pour
passer au large de cette dernière, ils obliquèrent carrément à l’ouest. Leur
progression restait relativement lente dans la forêt où ils devaient se frayer
un chemin mais, à midi, Siod constata que la Cité métallique se trouvait
maintenant assez loin à l’est pour qu’ils n’aient plus à craindre d’être vus
par un guetteur.


Ils
s’arrêtèrent, mangèrent, repartirent vers le sud. Ils ne s’adressaient pas
souvent la parole. Siod semblait très préoccupé et Hem n’osait pas troubler sa
méditation. Au soir, fourbus, ils s’étendirent au bord d’un lac d’une grande
surface et Hem s’endormit aussitôt. Bientôt il ronfla, bouche ouverte, bras
croisés sous sa nuque. Puis son propre ronflement le gêna et il se mit sur le
côté sans pour autant s’éveiller.


Appuyé sur un
coude, Siod le contemplait en se demandant si tout cela n’était pas démentiel,
si lui-même et le chef Munk, les seuls à connaître la vérité, finiraient par
atteindre leur but ?


* *

*


Quelque chose
bouge dans les lointains. J’ignore de quoi il s’agit, car je suis et je ne suis
pas. D’ailleurs que veut dire le mot « être » ? Est-ce un mot
qui prend toute sa valeur à partir de l’instant où on le comprend ou peut-il
s’appliquer à ceux qui ne savent pas qu’ils sont ?


Capsule étanche…


Je flotte et la
lumière me parvient à travers deux espèces de hublots ovales, ce qui se dit de
toute courbe fermée, convexe et allongée, ayant deux axes de symétrie comme
l’ellipse. Le plus extraordinaire est que j’éprouve la sensation d’être l’objet
d’un phénomène d’oxydoréduction qui, comme chacun le sait, et comme le mot
l’indique, n’est rien de plus que l’oxydation d’un corps combiné à la réduction
d’un autre corps.


Je suis donc
enfermé dans un objet petit où ma propre masse a du mal à tenir selon les
instants. Car, lorsque je dors par exemple, je suis parfaitement à l’aise dans
cette capsule, cet étui, cette enveloppe, je ne sais exactement comment
l’appeler. Mais pendant mes instants de lucidité, j’ai l’impression d’être
prisonnier d’un vêtement trop étroit. Je suis incapable de faire un geste,
d’articuler un mot pour exprimer mes pensées.


Avant, jadis, il
y a probablement de cela fort longtemps, j’étais sans doute un animal, ou un
homme. Je pouvais me déplacer rapidement, saisir les objets. J’avais des
besoins : boire, manger, dormir…


Maintenant je ne
sais plus ce que je suis et, à la limite, je me demande si je suis encore ou si
je n’ai jamais été. Tout cela sans angoisse ni passion, un peu à la façon dont
une plante s’interrogeait sur ses origines et sur la manière dont elle a poussé
en cet endroit plutôt qu’ailleurs.


Je ne connais
pas la douleur, ni le chagrin ni l’ennui, mais il est vrai que je n’ai pas
davantage conscience du temps qui passe. Finalement, il se pourrait très bien
que je ne sois qu’un minéral. Oui a jamais pu établir ou réfuter qu’un minéral
ne raisonne pas ? Qui a jamais pu certifier que la mort est, ou n’est pas,
douloureuse ? À mon avis elle ne doit pas être une épreuve très
redoutable, car, à ma connaissance, nul n’a jamais entendu parler de quelqu’un
d’assez maladroit pour avoir raté sa mort…


C’est curieux
comme la mort me préoccupe, moi qui ne suis pas sûr d’être vivant. D’être tout
simplement.


Cela vient
peut-être de mes souvenirs. Ils sont vagues, flous, se traduisent par une ruée
sauvage, des rayonnements d’armes mortelles, des hurlements d’agonie. Je vois
des lueurs d’incendies, j’entends des explosions et une voix grave dit sur un
ton monocorde : « Cet homme conduisait un hélicociterne, s’apprêtait
à livrer trente mille litres de supérieur à une station située auprès du palais
impérial lorsque, au cours d’une manœuvre destinée à garer l’hélicociterne
devant les réservoirs, le véhicule a heurté le coin d’une maisonbulle d’angle.
Le carburant s’est mis à fuir et, pour une raison encore indéterminée, a rapidement
pris feu, provoquant deux explosions successives. Les déflagrations ont été
entendues de très loin et les flammes se sont élevées à plusieurs dizaines de
mètres. Le pilote a pu s’écarter à temps de l’incendie et un octogénaire, seul
habitant à cette heure de la maisonbulle d’angle, a été sauvé par les premiers
secours. De l’édifice percuté par l’hélicociterne, il ne reste pratiquement que
les murs calcinés. Une dizaine de véhicules en stationnement ont été endommagés
et quatre complètement détruits. Les vitres des maisons et des magasins
environnants ont fondu sous l’effet de la chaleur. En outre, comme le carburant
s’écoulant par les caniveaux s’était infiltré dans les égouts, des
courts-circuits ont provoqué des explosions souterraines qui ont éventré les
trottoirs sur trois cents mètres environ. Pour les pompiers et la Sûreté,
l’heure matinale est la cause du bilan léger de cet accident qui a mis la Cité
impériale en émoi. »


Je ne sais
pourquoi ce reportage d’accident me revient si souvent en mémoire, mais
j’imagine qu’il a un rapport direct avec ma condition actuelle. Par moments il
me semble que cette voix provenait d’un téléradar mais, en dépit de tous mes
efforts, je ne parviens pas à me représenter cet appareil. Selon les heures, la
température, des images m’apparaissent et je les reconnais sans être en mesure
de leur donner un nom. Et, lorsque le nom m’est révélé, il n’y a plus d’image.


Sirofylausine…


Seringue
hypodermique. Bol. Fleur. Capsule étanche.


Ce sont des noms
sans images et pour meubler mon néant je préfère des images sans son. C’est
plus distrayant. Parfois une idée fulgure : on m’a drogué pour me faire
croire que je ne suis plus ce que j’étais, pour que je me prenne pour un autre.
Mais cela ne persiste pas.


Très vite, je me
retrouve derrière mes deux espèces de hublots ovales, quelquefois obturés par
des sortes de stores, souvent aussi par une brume verdâtre, et tout redevient
normal, si tant est que le normal est ce qui provient du journalier et de
l’habituel ; même si pendant ce qui est normal rien ne se passe, sauf pour
ceux dont la vie est suffisamment agitée pour qu’ils considèrent que le calme
est anormal. Ce n’est qu’une affaire de point de vue. Tout est tellement
subjectif, n’est-ce pas ?


* *

*


Au sixième jour,
Siod avait calculé de manière approximative qu’ils avaient parcouru trois cents
kilomètres en valeur réelle, mais seulement une centaine à vol d’oiseau en
direction du sud ils arrivèrent à proximité d’une petite agglomération. C’était
la première fois qu’ils se trouvaient devant des maisons habitées par des
Maîtres, la première fois qu’ils observaient une Cité comme celle-ci.


— Regarde
bien, Hem, et tu comprendras alors pourquoi je parlais d’esclavage. As-tu un
glisseur comme ceux-ci à ta disposition ? As-tu jamais logé dans une si
confortable demeure ? Enfin, vois-tu quelqu’un travailler ?


Hem lui jeta un
regard oblique.


— S’ils ne
travaillent pas est-ce parce que nous le faisons à leur place ?


Siod eut un
ricanement.


— Tu
deviens de plus en plus réceptif aux nuances. Ma réponse est oui. Nous :
les Rouges, les Jaunes, les Verts, les Bleus, leur fournissons de la nourriture
et du vin. Mais d’autres Inadaptés, car n’oublions pas que c’est ainsi qu’ils
nous nomment, doivent certainement leur procurer ce dont ils ont besoin pour
construire leurs habitations, se chauffer, faire fonctionner leurs glisseurs et
leurs hélicojets, etc. Ne me regarde pas ainsi, je ne suis pas sorcier. J’ai
tout simplement entendu des conversations entre Maîtres et j’ai appris le reste
dans les livres.


Hem plissa les
lèvres.


— S’ils
t’ont instruit, tu as vécu chez eux ?


— Non. Je
n’ai pas une seule fois mis les pieds de l’autre côté de la zone de
dévitalisation. D’ailleurs cette fameuse instruction n’a pas du tout la forme
que tu imagines, Hem. Elle se déroule en quelques heures, au cours desquelles
les Maîtres emplissent le cerveau de leurs élèves d’une certaine quantité de
connaissance, grâce à un appareil qu’ils appellent un inducteur de pensées.


Hem le dévisagea
avec incrédulité.


— Tu veux
dire qu’on entre imbécile dans l’inducteur et qu’on en sort savant ?


— Ce n’est
pas aussi simple que cela mais, en gros, il y a de ça… Inversement, les Maîtres
peuvent rendre un savant imbécile.


Ils étaient
cachés derrière un rideau d’arbres, dans le creux d’un fossé et surplombaient
la Cité d’une dizaine de mètres. Hem voyait les bâtiments ronds comme des
boules. Ils étaient en verre afin de laisser pénétrer la lumière mais il était
impossible de distinguer quoi que ce soit à travers ces parois transparentes
dans un seul sens. Dans les rues circulaient des glisseurs particuliers ou de
transport en commun. Des piétons se déplaçaient sur les bandes de circulation.
Tout cela allait sans hâte et sans bruit.


— Qu’est-ce
qu’on fait maintenant ? demanda Hem que la faim taraudait et que toute
curiosité avait déjà déserté.


— Maintenant
nous allons contourner cette modeste agglomération et poursuivre notre route
vers le sud. Pour que nous parvenions à nous fondre dans la population, il nous
faut une grande ville chaude et remuante, pleine de marchands et de voyageurs,
de vieux quartiers où il nous sera facile de trouver refuge.


— Cette
ville existe ?


— Elle
existe, au bord d’une mer dont j’ai oublié le nom et à proximité d’un fleuve
qui, je crois, s’appelait jadis le Rôn ou quelque chose comme cela.


— Tu as de
la mémoire, admira Hem.


— Pas
autant que je le voudrais, regretta Siod. Mais je n’ai pas estimé nécessaire de
retenir ce qui était écrit dans des livres vieux de plusieurs milliers
d’années. Les choses ont forcément changé depuis le grand massacre des
intellectuels, des savants, mais, précisément à cause de la disparition de ces
Cerveaux, il n’est pas évident que la technicité soit restée au niveau qu’elle
occupait à cette époque.


Hem secoua la
tête.


— Emploie
des mots moins compliqués si tu veux que je comprenne. C’est quoi la
technicité ?


— C’est un
bon travail, un art, une méthode, un procédé, une bonne valeur… Je voulais
surtout dire par là qu’il se pourrait bien que Olaf II ait des
connaissances supérieures à celles des Maîtres, en dépit de ces milliers
d’années écoulées.


— Bon, dans
ce cas il ne nous reste qu’à le retrouver et à le décongeler. On s’en va tout
de suite ou on mange d’abord ?


Siod cligna des
yeux dans le soleil. Hem était une force de la nature commandée par un petit
cerveau et un très gros estomac.


— On mange
d’abord, dit-il. Nous ne sommes pas à une minute près. Du moins tant que le
service de Sécurité des Maîtres ne sera pas à nos trousses. Ensuite chaque
seconde comptera.


Hem opina
distraitement et ouvrit son sac pour y prendre de la nourriture.


* *

*


Ils marchèrent,
toujours en direction du sud, pendant toute la durée de ce sixième jour. Hem
avait l’impression que le village Rouge se trouvait maintenant dans un autre
monde, loin derrière lui, dans le passé, et il avait du mal à se souvenir du
visage de Orla.


Siod allait à
son côté, silencieusement, infatigablement. Il n’avait jamais faim ni soif, ne
dormait que d’un œil, était constamment en état d’alerte et tout cela étonnait
beaucoup Hem. Car, en fait, Siod n’était pas entraîné à la marche, ni aux
efforts physiques, pas plus qu’aux privations alimentaires. Hem l’avait
toujours vu assis, ou déambulant lentement entre les huttes du village, front
plissé, tête baissée vers le sol, et toute son attitude trahissait les tracas
d’un homme écrasé par ses responsabilités et perdu dans ses soucis.


Siod avait
changé.


Mais lui, Hem,
avait également changé.


À la tombée du
jour, ils entendirent un lointain grondement. C’était comme l’amorce d’un coup
de tonnerre. Ils attendirent son éclatement mais celui-ci ne se produisit pas.
Le grondement continua, se rapprocha, et les deux Inadaptés du village Rouge
eurent la certitude qu’un danger allait fondre sur eux d’un instant à l’autre.
Ils se jetèrent à terre mais, déjà, le grondement les submergeait.


Yeux
écarquillés, ils virent passer une sorte de bolide orange à quelques mètres de
l’endroit où ils se cachaient. L’engin était articulé, se déplaçait
horizontalement, et semblait-il au ras du sol, à une vitesse folle. En quelques
secondes il parcourut la plaine et s’enfonça directement dans le flanc de la
montagne tandis que son grondement s’atténuait, puis s’éteignait.


Hem lâcha le
manche du coutelas qu’il avait instinctivement tiré de sa ceinture, regarda
Siod.


— Qu’est-ce
que c’était ?


— Je ne
sais pas, répondit Siod d’une voix blanche ; allons voir ses traces.


Ils avancèrent
prudemment, virent deux lignes métalliques solidement fixées au sol par des
traverses et cela déclencha une image dans le cerveau de Siod.


— Un
train ! lâcha-t-il.


Hem le dévisagea
avec incompréhension.


— Un train
est formé de wagons, expliqua Siod. Il est destiné à transporter des voyageurs
d’un point à un autre en suivant toujours le même parcours matérialisé par ces
deux rails et ces traverses.


— À quoi
servent les traverses ?


— À
maintenir l’écartement des rails et à transmettre leur charge au ballast. Un
train emprunte toujours le chemin le plus court. Celui-ci se dirigeait vers le
sud. Ce qui revient à dire que nous arriverons plus vite à destination en
suivant la voie.


Hem hocha
pensivement la tête et dit :


— Nous
arriverons sûrement plus vite en montant dans le train. Tu as vu cette
vitesse ?


Touche le rail
en vibre encore ! Comment est-ce possible ? Même les glisseurs de la
Sécurité ne filent pas à une telle allure ! Pouvons-nous monter dans le
train, Siod ?


Siod eut un
rire.


— Non, je
ne le crois pas. Pas avec les vêtements que nous portons, en tout cas. Puis
nous n’avons ni mondialex ni plaque d’identification. Si un policier nous
interpellait, nous serions tout de suite arrêtés. Viens, suivons la voie. Elle
nous conduira sûrement à notre but et nous traverserons sans doute des lieux
habités.


Ils marchèrent
entre les rails, Hem à la suite de Siod qui faisait des pas égaux à
l’écartement des traverses pour ne pas déraper sur le ballast. Et Hem se disait
que Siod en savait plus qu’il ne l’avouait. Il avait parlé de mondialex, de
plaque d’identification…


Mais il est vrai
que Siod possédait les livres.


— Un
tunnel ! Voilà pourquoi le train a disparu dans le flanc de la montagne…
C’est un autre tunnel que celui que nous avons creusé, hein, Hem ? Peux-tu
imaginer la taille des engins qu’il a fallu utiliser pour creuser la montagne,
écarter les roches et tout consolider afin que rien ne s’écroule ?


Non, Hem ne
l’imaginait pas, mais il ne le dit pas, car cela n’avait pas d’importance et,
aussi, parce qu’il ne voulait pas passer pour un idiot. Il en était un, cela ne
faisait aucun doute. Tous les gens du village étaient des idiots, tous sauf
Siod que les Maîtres avaient soumis à l’inducteur de pensées pour lui apprendre
en quelques heures ce que d’autres n’apprenaient peut-être pas au cours de
toute une vie.


Ils traversèrent
la montagne et Siod s’assit sous le soleil, à l’écart de la voie ferrée. Il
était blême.


— Je suis
épuisé, Hem, dit-il, il faut que je me repose. J’ai eu tort d’aller jusqu’à
l’extrême limite de mes forces, tort d’avoir voulu soutenir ton rythme.


Hem regarda le
soleil qui était encore haut.


— Je vais
te porter, Siod, décida-t-il. Il reste du temps avant la nuit et nous pouvons
faire du chemin d’ici là. Monte sur mon dos.


Il s’accroupit
et Siod s’installa sur son dos, à califourchon, bras passés autour de son cou
puissant. Hem se redressa aisément et se mit en marche, du même pas égal qui
était le sien auparavant. Il portait sans effort Siod et les deux sacs. Siod
sourit en fraude.


Pour la première
fois de son existence, Hem venait de prendre une décision, et la mettait en
application.


* *

*


À la nuit ils
arrivèrent en vue d’une autre Cité. Elle était nettement plus importante que
celle qu’ils avaient évitée dans la matinée, se composait presque
essentiellement de tours de trente étages séparées par des espaces verts et
reliées entre elles par des passerelles aériennes.


Pendant la
période de temps au cours de laquelle Hem avait porté Siod, deux autres trains
étaient passés en trombe, frôlant les deux hommes et les projetant ensuite à
terre en raison de la violence du déplacement d’air. Siod avait partiellement
récupéré mais estimait qu’une nuit de repos lui serait nécessaire pour
recouvrer ses forces.


— Nous
allons essayer de dormir quelque part dans cette ville, dit-il en fixant avec
méfiance les milliers de fenêtres éclairées, mais je me demande comment nous
pourrons nous procurer des vivres ?


Il se tourna
vers Hem, demanda :


— Que
regardes-tu ?


— L’électricité…
Tu prétends qu’il suffit de tourner un bouton pour que du feu brûle dans un
petit récipient ?


— Ce n’est
pas exactement du feu ni un récipient, sourit Siod. Les Maîtres appellent cela
une ampoule. Elle contient le filament des lampes à incandescence. Je ne peux
t’en apprendre plus, car j’ignore totalement comment cela fonctionne. Beaucoup
de choses vont nous étonner, Hem. Il vaudra mieux en remettre l’explication à
plus tard sous peine de perdre tout notre temps. Viens.


Hem acquiesça et
le suivit à travers bois. Ils s’approchèrent prudemment de la bande de
circulation. Elle encerclait la ville comme une ceinture, était assez large
pour que plusieurs glisseurs puissent s’y croiser sans dommage. Siod sentait
confusément qu’elle avait une autre utilité, car elle séparait trop nettement
les tours d’habitation de la forêt. C’était une sorte de frontière qui lui
rappelait la terrible zone de dévitalisation. Il s’immobilisa à quelques mètres
de cette zone suspecte, la contempla pensivement.


— On
traverse ? s’impatienta Hem.


— Attends
un instant. J’ai peur que ce passage à découvert ne soit pour nous un piège
mortel.


— Les
glisseurs l’empruntent.


— Ils ne
touchent pas le sol… Leurs occupants sont donc à l’abri d’une quelconque
radiation.


Hem se retourna
brusquement. Il avait cru entendre un froissement de feuilles. Siod se tendit.
Il savait que Hem possédait une sorte de sixième sens, celui des hommes de la
montagne, qui lui permettait de sentir, littéralement la présence d’un être
humain ou d’un animal.


— Qu’est-ce
qu’il y a, Hem ?


— Un chien.
Il est gros et dégage une odeur mauvaise. Il va nous attaquer.


Il sortit son
coutelas de sa ceinture et, à la même seconde, un molosse à la mâchoire
redoutable jaillit du sous-bois. Il était noir, ses yeux étincelaient dans la
pénombre et il grondait doucement. Hem écarta Siod d’un revers, se planta
solidement sur ses jambes, couteau prêt à frapper.


Le chien bondit
à la gorge de l’homme qui le défiait et Hem esquiva d’un retrait du corps,
saisit la bête au vol, abattit son coutelas qui s’enfonça jusqu’à la garde dans
le flanc offert.


Le chien mordit
le vide, ses crocs claquèrent comme un piège à loup, et, touché au cœur, il
boula dans l’herbe et ne bougea plus. Hem essuya la lame de son coutelas sur le
pelage luisant, se pencha.


— Lis,
Siod, quelque chose est écrit sur son collier.


Siod se pencha à
son tour et lut, à mi-voix :


— Blel,
Service de Détection de Cité 124.


Puis il
distingua un petit appareil oblong fixé au collier par des attaches souples. Il
était perforé à l’une de ses extrémités. Une trentaine de trous minuscules gros
comme des piqûres d’épingle. Dans le silence absolu, cet appareil émettait un
très faible ronronnement. Siod recula instinctivement d’un pas, fit signe à Hem
de se taire.


Les deux
Inadaptés s’éloignèrent doucement, lentement, sans lâcher des yeux le cadavre
du molosse. Subitement, l’appareil perforé émit une sorte de léger sifflement
et une voix nette, sans vibration ni intonation, s’éleva :


— Blel, que
se passe-t-il, mon chien ?


Un temps,
puis :


— Blel ne
répond plus. La patrouille BX est priée de se diriger vers le secteur 3, zone
nord. Répondez-moi, patrouille BX… Qui a parlé auprès de Blel ?


Siod entraîna
Hem dans le sous-bois. Ils coururent en droite ligne, vers le nord, revenant
sur leurs pas afin de sortir du secteur surveillé par les chiens du Service de
détection. Derrière eux rien ne bougeait. Probablement que la patrouille BX
utilisait un glisseur et circulait sur la bande lisse devant laquelle Siod
avait hésité.


Ils coururent
longtemps, escaladèrent une colline pelée et firent halte à son sommet alors
qu’un gros nuage masquait la lune. Siod s’écroula, muscles tétanisés par
l’effort, cœur battant la charge et les poumons en feu. Hem resta debout,
coutelas au poing, même pas essoufflé par cette longue course.


— Nous
l’avons échappé belle, dit Siod. Nous aurions dû nous douter que les Maîtres
prenaient des précautions aux abords de leurs Cités pour que nul ne puisse y
pénétrer illégalement.


Hem acquiesça et
dit :


— Il faut
partir. La patrouille va trouver le cadavre du chien et des recherches seront
aussitôt entreprises. Éloignons-nous de la voie ferrée, tout va mal depuis que
nous la suivons.


Siod se remit
sur pieds et ils reprirent leur marche, effectuèrent un large crochet pour
éviter la Cité 124. Un peu après le milieu de la nuit, les lumières de la ville
se trouvaient derrière eux et rien ne laissait supposer qu’on les poursuivait.
Ils mangèrent ce qui restait au fond de leur sac, burent l’eau de leur gourde
et s’installèrent dans un creux de roche où ils s’endormirent.


Ce fut le
sifflement caractéristique des pales d’un hélicojet qui réveilla Hem.
L’appareil volait très près du sol que ses quatre puissants projecteurs
balayaient. Ses deux panneaux d’admission étaient ouverts et des soldats se
tenaient prêts à ouvrir le feu sur tout ce qui bougerait. Hem secoua Siod, le
plaqua durement au sol quand il s’éveilla.


— Ne bouge
pas ! Un hélicojet de la Sécurité est à nos trousses ! Il transporte
des soldats, ou des policiers, et peut-être aussi des chiens. Regarde, mais
fais attention à ne pas te montrer.


Siod se mit sur
les coudes, regarda, yeux écarquillés. Un second hélicojet venait de bondir
par-dessus la colline et amorçait une longue glissade, tous projecteurs
allumés. Hem tourna la tête : un troisième appareil sortait de la forêt,
plus gros et plus bruyant que les deux autres, avançait vers l’arête rocheuse
en se dandinant grotesquement, son gros ventre déformé par les ondes de chaleur
comme par un phénomène optique d’anamorphose.


Le vacarme était
infernal, le déplacement d’air des pales faisait voler les cailloux et les
brindilles, courbait les cimes fragiles, expédiait dans l’air des giclées de
sable qui tourbillonnait et retombait en crépitant avec un bruit d’averse. Un
haut-parleur hurla une phrase incompréhensible, des choses allongées jaillirent
d’un hélicojet et allèrent frapper un coin de la forêt, à deux cents mètres de
là. Il y eut plusieurs explosions, la terre trembla, et la forêt s’ouvrit comme
un fruit trop mûr. Des arbres entiers volèrent comme des allumettes, furent
brisés en plusieurs tronçons ou s’abattirent d’un bloc dans un énorme fracas de
branches écrasées.


Terrifiés, Hem
et Siod essayaient de s’enfoncer dans le roc et y parvenaient presque. Le
ballet des hélicojets cessa brusquement, comme il avait commencé, et le silence
et l’ombre retombèrent sur les deux Inadaptés.


Siod osa relever
la tête, soupira profondément.


— Eh
bien ! ce sera un vrai miracle si nous parvenons à libérer
Olaf II !


Hem se dressa,
rafla son sac.


— Fichons
le camp ! Fichons le camp !


Il dévala la
crête à toute allure et Siod n’eut d’autre ressource que de le suivre.[bookmark: _Toc343889312][bookmark: _Toc343889271]



CHAPITRE III


À l’aube, ils
furent devant un fleuve large, au débit important. À une certaine époque, on
avait certainement tenté de le canaliser, mais ses flots bouillonnants avaient
brisé et emporté les berges artificielles dont il restait encore des tronçons,
en retrait du lit naturel, preuve que ce fleuve occupait le double de terrain
pendant l’hiver et à la fonte des neiges.


Maintenant, en
cette saison chaude, il coulait calmement au centre de son lit. De place en
place, des zones d’eau paisible s’étaient formées en bordure du courant. Là il
y avait une masse incroyable de bois sous forme de troncs et de branches. Leur
enchevêtrement fermait souvent les plats, presque en totalité, mais l’eau
continuait de courir sous les branches et s’évacuait en sautant un lit de
gravier gris, dressé comme une digue miniature entre l’eau calme et l’eau
courante.


Hem vit des
éclairs argentés au fond de cette vaste flaque, se déshabilla et plongea. Il
avait une musculature fine mais très développée. Sur l’omoplate gauche, il
portait une cicatrice en arc de cercle, souvenir d’une ruade de cheval alors qu’il
était enfant. Sur la cuisse, autre cicatrice faite par une faucille
maladroitement maniée. Siod renifla de dégoût en considérant son propre corps,
maigre et blanc, plein de plis à la taille et aux pectoraux affaissés comme
ceux d’une vieille femme ; très peu viril en somme.


Il lui faisait
penser à une sorte d’asticot.


— Attrape !
cria Hem en lui jetant deux truites capturées à la main sous des pierres. Si
nous restons auprès du fleuve, nous ne mourrons ni de faim ni de soif !


Ils allumèrent
un feu grâce à un vieux briquet que Siod avait dans son sac, firent griller les
poissons et les mangèrent en écoutant couler le fleuve.


— Ce doit
être le Rôn, estima Siod en s’essuyant la bouche du dos de la main. Nous avons
dévié vers l’est mais cela n’est peut-être pas un mal. Il vaut mieux suivre le
fleuve que la voie ferrée.


Hem s’allongea
face au soleil.


— La grande
ville dont tu parlais est-elle encore loin ?


— Je ne
sais pas, mais je sais que nous l’atteindrons à coup sûr si nous suivons ce
fleuve. Trouver cette ville sera simple. Nous intégrer à sa population
présentera plus de difficultés…


Le sifflement
d’un hélicojet vrilla l’air. Ils se ruèrent dans le bois proche, se tapirent
derrière des buissons. L’appareil passa avec une relative lenteur, s’éloigna en
direction du nord.


— On nous
cherche, Hem. Nous sommes à peine à la moitié du chemin et la Sécurité est déjà
sur nos traces. C’est mauvais signe.


Hem acheva
d’enfiler ses vêtements. Il faisait preuve d’un grand calme.


— Le signe
était mauvais à partir du moment où nous avons commencé à creuser cette galerie
sous la zone de dévitalisation, dit-il. Mais nous devons finir ce que nous
avons entrepris. Crois-tu que la Sécurité recherche Siod et Hem ou, plus
simplement, l’homme qui a poignardé le chien Blel ?


Siod nota que
Hem avait employé le mot « galerie » alors qu’on avait toujours parlé
d’un « tunnel ». Ce mot, il l’avait trouvé tout seul. Son vocabulaire
s’étendait insensiblement et il prenait de plus en plus d’initiatives. Siod
maîtrisa la joie qui l’envahissait, garda son visage inexpressif pour
répondre :


— La
Sécurité est remarquablement organisée, mais il serait surprenant qu’elle ait
déjà établi un rapprochement entre notre disparition et l’affaire de Cité 124.
Cependant le résultat sera le même si nous sommes capturés. Partons, je n’aime
pas cet hélicojet qui survole le secteur.


Ils repartirent,
progressèrent à la lisière de la forêt sans s’écarter du fleuve qui était un
guide, une réserve d’eau et de nourriture.


* *

*


Le village Rouge
était sous contrôle et les hommes de la Sécurité interrogeaient ses habitants
sans relâche depuis sept jours. Des équipes de policiers, des chiens, des
hélicojets, prospectaient la montagne nuit et jour.


Munk n’avait pas
imaginé cela. Depuis qu’il était en âge de comprendre, il n’avait jamais
entendu parler d’un tel déploiement de force et la crainte l’habitait. Le chef
de la Sécurité s’immatriculait O.C. 981. Il avait des yeux vifs, un front large
et bombé, des mains comme des battoirs.


— Pourquoi
as-tu envoyé le responsable du village à la recherche de Hem ?


— C’est lui
qui a insisté pour y aller.


— Quelqu’un
d’autre aurait fait l’affaire.


— Siod ne
travaillait pas. Si j’avais retiré un travailleur d’une équipe, la production
aurait diminué d’autant. Siod l’a dit.


Il subissait son
douzième interrogatoire et les questions, invariables, appelaient les mêmes
réponses. Ce matin, l’attitude de O.C. 981 était différente.


— Mes
hommes n’ont pas retrouvé le veau, ni Hem, ni Siod. Avec les moyens que nous
avons mis en œuvre, cet échec est incompréhensible. Tu as tort de nous
dissimuler la vérité. Nous avons découvert une grande quantité de terre dans le
ravin sud. D’où vient-elle ?


Munk avala
péniblement sa salive. Pas un seul instant il n’avait pensé que la Sécurité
pousserait aussi loin ses recherches.


— Un
éboulement ?


O.C. 981 haussa
les épaules.


— Ce n’est
pas de la terre de surface. Quelqu’un a creusé en un point quelconque de ton
secteur. Tu es forcément au courant. Qui a creusé, Munk, et dans quel
but ?


— Je ne
sais pas, je ne comprends pas. Un veau s’est égaré, j’ai envoyé Hem dans la
montagne puis, comme il ne revenait pas, Siod a proposé d’aller voir ce qu’il
devenait, c’est tout.


O.C. 981 eut un
rictus.


— Je
pourrais te faire injecter un sérum de vérité mais ce ne serait pas assez
spectaculaire. Tu vas être attaché au mât et l’on te fouettera aussi longtemps
que tu ne parleras pas. La vérité, Munk ?


— Je n’ai
rien à dire.


Il fut attaché
au mât et, devant toute la communauté réunie, un agent de la Sécurité se mit à
le fouetter. Les coups tombaient régulièrement, toujours au même endroit et la
chair se boursoufla avant que le sang coule. Munk tint bon. Il ne pouvait pas
parler sans ruiner les espoirs de tous les peuples du Territoire. Au centième
coup de fouet il perdit connaissance. Ses jambes plièrent mais les liens
l’empêchèrent de tomber et il resta plaqué au mât que son sang avait
éclaboussé. Son dos n’était qu’une plaie.


O.C. 981 se
tourna vers les Rouges.


— S’il
repend connaissance, nous recommencerons à le fouetter. S’il meurt sans parler,
nous choisirons un autre homme au hasard et lui appliquerons le même
traitement. Dispersez-vous maintenant. Il est interdit de donner à boire à
Munk, interdit de le soigner. Allez ! Retournez tous à votre
travail !


Djara, la fille
de Munk, serra les dents et s’éloigna avec les autres. Il n’y avait rien à
faire contre les Maîtres mais elle ne laisserait pas mourir son père sans
tenter quelque chose, même si elle devait y perdre la vie.


* *

*


La nuit était
tombée. Les Rouges avaient regagné leurs huttes. À l’écart du village, O.C. 981
et ses hommes campaient confortablement sous des tentes gonflables, entre les
glisseurs armés, éclairés par des projecteurs et gardés par deux sentinelles…
Des rires et des airs de musique s’échappaient des tentes. Les gens de la
Sécurité ne se déplaçaient jamais sans être accompagnés par des femmes faciles
que ceux du Territoire ne voyaient jamais.


À trois cents
mètres de là, auprès de Munk solidement lié à son mât, un autre garde veillait,
fusil paralysant en main, sourd au gémissement du vieux chef torturé par la
douleur et la soif. Le garde serait relevé au milieu de la nuit, quand la fête
serait terminée sous les tentes. Il se nommait Deway et l’amertume était en
lui. O.C. 981 ne l’aimait pas et toutes les corvées étaient pour lui qui
s’efforçait pourtant de bien faire son travail. Mais il était d’origine
mexicaine et O.C. 981 avait vu le jour en Arizona.


Rien à faire
contre les séquelles de la guerre de Séparation, le racisme, la différence de
classe.


Deway alluma discrètement un tube euphorisant, se mit à
fumer en inhalant profondément. À cet instant, une bougie brilla dans la plus
proche hutte et la silhouette d’une jeune femme fut visible de l’autre côté de
la vitre dépolie. Elle était nue, mince, avec des seins lourds et pointus.
Deway fut tout de suite accroché par cette image. Il était à jeun depuis sept
jours, car, quand il ne montait pas la garde auprès des glisseurs, O.C. 981
l’envoyait prospecter la montagne de l’est ou le ravin du sud.


La jeune femme monta sur quelque chose et, à cause de ses
gestes, Deway devina qu’il s’agissait d’une sorte de baquet dans lequel elle
faisait sa toilette. La tension du garde monta lorsqu’elle écarta les jambes.
Il entrevoyait la toison brune de son sexe. Ce qu’il ne voyait pas était recréé
par son imagination débridée. Il porta machinalement la main à sa braguette.
Cette fille devait se douter qu’il la regardait. Peut-être le faisait-elle
volontairement ?


On disait les
femmes du Territoire très chaudes et très étroites, très expertes en amour.
Deway était un peu dégoûté des filles faciles qui suivaient les patrouilles de
la Sécurité moyennant finances. Elles étaient rarement jeunes. Quand on était
sur leur ventre, il fallait faire vite parce que cela les fatiguait. Avec elles
l’amour ressemblait à une opération de commando. Deway rêvait de caresses, de
tendresse, avait envie de placer sa tête entre des cuisses propres et
particulières, par opposition à toutes ces cuisses publiques entre lesquelles
tout le monde barattait à tour de rôle.


Puis la bougie
fut soufflée et la silhouette de la Rouge disparut. Deway grogna de déception
mais la porte de la hutte s’ouvrit en grinçant légèrement.


— Hé !
soldat, tu viens boire du vin ? chuchota la fille qui se tenait nue sur le
seuil. Je suis seule et je m’ennuie.


Deway regarda
Munk, jeta un coup d’œil vers les tentes. On ne viendrait pas le relever avant
deux bonnes heures et le « prisonnier » ne risquait pas de ficher le
camp dans l’état où il se trouvait. Il n’hésita que pendant une fraction de
seconde, marcha vers la hutte en étouffant le bruit de ses pas. Djara recula
dans l’ombre. Il la suivit, referma la porte du pied.


— Par ici,
soldat.


Deway avança,
buta contre une paillasse jetée à même le sol, se pencha. Ses mains se posèrent
sur le corps musclé de la jeune femme qui murmura :


— Oui,
viens, j’en ai autant besoin que toi.


Deway posa son
fusil contre la paroi de bois, déboucla son ceinturon, fit sauter ses bottes.
Il avait le feu au ventre. Il posa sa bouche sur un sein ferme et quelque chose
explosa dans sa tête avec un épouvantable fracas.


Djara le
repoussa avec écœurement, s’essuya le sein comme s’il avait été touché par un
animal répugnant.


— Lève-toi,
gronda Kor, et va soigner ton père ! Je m’occupe de cette vermine !


La femme
s’habilla hâtivement dans l’obscurité. Kor étrangla Deway en moins d’une
minute, lui broyant pour plus de sûreté le larynx de ses mains puissantes.
Djara lui avait tout raconté pour le décider à l’aider. À présent qu’il
connaissait la vérité, il était prêt à tout pour aider indirectement Siod et
Hem. Il dévêtit le cadavre, enfila l’uniforme qui serrait de partout, négligea
les bottes trop petites, empoigna le fusil. Djara prit de l’eau, se tourna vers
Kor qu’elle distinguait à peine dans la nuit de la hutte.


— Crois-tu
que ?…


— Va !
aboya Kor, je vais faire ça tout seul et j’irai parler aux nôtres après !
Quand ils seront devant le fait accompli ils ne pourront pas reculer !
Va !


Djara sortit,
marcha vers son père qui gémissait misérablement. Kor sortit à son tour,
l’index replié sur la détente du fusil paralysant. Il avait vu tirer les agents
de la Sécurité, savait que rien n’est plus facile à manier qu’une arme.
Silencieux sur ses pieds nus, il se dirigea droit sur le campement, fusil
braqué. Une extraordinaire excitation l’animait. Lui, Kor, allait s’attaquer
aux Maîtres ! Enfin !


Il progressa
habilement, mettant à profit le moindre accident de terrain, parvint ainsi à la
limite de la zone éclairée par les projecteurs. À trente mètres de lui les deux
sentinelles devisaient en fumant des tubes tandis que l’on festoyait toujours
aussi bruyamment sous la tente principale. Kor se coucha, progressa sur le
ventre jusqu’à un arbre au tronc épais. Il ne pourrait aller plus loin sans se
montrer. Son uniforme ferait illusion pendant un bref instant, mais il n’était
pas assez sûr de la justesse de son tir pour risquer un duel avec les
sentinelles.


Il épaula à
vingt mètres de ses cibles, pressa la détente sèchement. Le rayonnement balaya
les deux gardes qui s’effondrèrent mollement sans un cri, dans l’herbe épaisse.
Une fantastique impression de puissance gagna Kor. Lui, un Inadapté, venait de
mettre hors de combat trois agents de la redoutable Sécurité ! Ceci en
quelques minutes et sans effort particulier !


Il se sentit
invincible, marcha vers la tente centrale d’un pas assuré. Il tenait la foudre
entre ses mains calleuses, pouvait en user à volonté simplement en pressant la
détente du fusil. Il écarta la toile rêche, regarda.


Ils étaient tous
là, O.C. 981 et ses douze hommes, dansant et ripaillant avec quatre filles
complètement nues et ivres. Une table était couverte de victuailles et de
bouteilles de vin et d’alcool. Kor braqua le canon du fusil et tira. Ils
tombèrent les uns après les autres, comme des simples quilles, paralysés pour
plusieurs heures dans la position qu’ils occupaient en touchant le sol. La tête
de Kor lui tourna. Il ne pensait pas que ce serait si facile, que les Maîtres
seraient aussi vulnérables. Il avait tiré et ils étaient tombés !


Kor sortit de la
tente en hurlant de joie courut comme un fou vers le village. Puis, brusquement
il se souvint que le danger subsistait. Chaque fois qu’un événement inhabituel
se produisait, un glisseur noir de la Sécurité arrivait. Il se tut en regardant
autour de lui avec méfiance. Puisque les Maîtres n’étaient pas des dieux
intouchables, ils étaient certainement prévenus de ce qui se passait au village
par des appareils cachés par leurs soins dans les arbres, dans les huttes ou
sur la colline.


Kor fut moins
sûr de lui. Compte tenu du danger que son action faisait désormais courir à
tous les membres de la communauté, il ne pouvait décider seul de la suite à
donner à cette nouvelle situation. Il lui fallait l’avis du chef Munk. Comment
allait-on utiliser les trois glisseurs ? Qu’allait-on faire de O.C. 981,
de ses hommes, des quatre filles qui les accompagnaient ?


Sur la place du
village, Djara avait étendu son père sur le ventre et soignait ses plaies. Kor
s’approcha silencieusement, s’accroupit.


— Comment
va-t-il ?


Djara le
dévisagea.


— Aussi
bien que possible, il vivra… Si tu es là je suppose que les Maîtres sont hors
d’état de nuire ?


— Oui, je
les ai paralysés avant qu’ils ne réagissent. Leurs armes et les glisseurs sont
à nous mais seul Munk saura ce qu’il faut faire. Entend-il ?


Munk bougea la
tête.


— J’entends,
Kor, j’entends… Tu as tué un agent de la Sécurité, tu as paralysé les autres.
C’est désormais la guerre entre nous et les Maîtres. Je le déplore. C’est trop
tôt, beaucoup trop tôt… Mais puisque nous ne pouvons revenir en arrière, il est
indispensable que nous prenions des décisions aussi vite que possible. Va voir
les nôtres et dis-leur tout ce que tu sais à propos de Siod et de Hem. Ensuite
tu me transporteras dans la hutte centrale où nous tiendrons conseil.


Kor s’éloigna et
entra dans la première hutte.


Il savait que la
Révolte était en marche et qu’elle ne s’arrêterait pas.


* *

*


Ma nuit est
lacérée par des éclats de lumière. Une chose bouge en moi, gonfle, s’étire et
des éclairs de lucidité tentent d’éveiller mon cerveau engourdi. Je suis.


Je suis à peine.


Cela est-il
possible ? Un fou ne sait pas qu’il l’est, pas plus qu’un nouveau-né ne
sait qu’il vient d’entrer dans le monde des vivants, qu’un mort ne peut savoir
qu’il appartient à celui des morts. Alors ?


Pourquoi,
comment puis-je soupçonner que je ne suis pas celui que je devrais être ?
Et celui que je ne suis pas est-il conscient de porter en lui quelqu’un qui ne
lui appartient pas ? À moins que les deux ne soient une même personne, une
espèce d’entité à deux cerveaux dont l’un prend quelquefois le dessus sur
l’autre et inversement…


Dans ce cas je
dois être le plus faible.


Parfois un objet
curieux passe devant les hublots. Il s’agit d’une sorte d’éventail aux
multiples branches qui peut, en fait, représenter n’importe quoi. Mais, il y a
de cela quelques heures, ou quelques jours, un visage s’est collé aux hublots.
Oui, c’est ridicule en ce sens qu’un même visage ne peut à la fois se montrer
au hublot de gauche et à celui de droite, mais c’est ainsi que je l’ai vu.


C’était un
visage mince, un visage d’homme fatigué, avec de larges cernes sous les yeux,
des narines pincées, des lèvres étroites. Il me regardait et prononçait des
mots que je n’entendais pas. Pourtant j’étais attentif ! Aussi
attentif que peut l’être un être qui vit depuis… depuis longtemps, très
longtemps, et sûrement davantage que cela, dans le silence et la solitude.


Le visage
semblait me faire des reproches, ou discuter d’un sujet qui lui tenait à cœur.
Oui, c’est cela. Un sujet qui lui tenait à cœur… Mais, bien que me dévisageant
droit dans les yeux, j’étais persuadé qu’il ne s’adressait pas à moi. Il
s’adressait à quelqu’un qui me dissimulait, qui lui répondait d’ailleurs, car
il hochait parfois la tête, et qui devait être plus grand que lui parce qu’il
devait le regarder de bas en haut.


En d’autres
circonstances j’aurais probablement estimé cette « vision »
décevante, du moins ne puis-je que le supposer puisque je n’ai pas le souvenir
d’avoir connu d’autres circonstances ; mais en l’occurrence il me faut
admettre qu’une nette amélioration vient de se produire dans mon état. Avant ce
jour, cette heure, cette minute, rien n’était venu s’intercaler entre moi et
l’infini.


Elokuu kuuma,
kaunis saa…


Qui vient de
prononcer cette phrase en… en quoi ?


Août chaud, beau
temps…


Du finnois… Mais
qu’est-ce que le finnois ? Un dialecte, bien sûr… Mais l’on parlait
l’espéranto au royaume de Sufinnorv…


Royaume de
quoi ? De quoi ? Quoi ?…


* *

*


La chaleur
pesait sur leurs épaules comme une matière solide. Ils avançaient le long du
fleuve, buvaient son eau, mangeaient ses poissons. Maintenant il y avait aussi
des arbres fruitiers, tous penchés du même côté à cause du vent qui soufflait
du nord et s’engouffrait dans la vallée en rafales mugissantes.


Les montagnes
étaient moins hautes, la végétation différente, mais la forêt restait épaisse.
Hem s’arrêta brusquement. Siod l’imita, déjà sur ses gardes.


— Qu’est-ce
qu’il y a Hem ?


— Un feu de
bois quelque part devant nous.


— Je ne
vois pas de fumée.


— Moi non
plus mais j’ai senti…


Le vent tourna
capricieusement et Siod sentit effectivement une odeur de bois brûlé. C’était
nouveau. Et inquiétant. Les Maîtres ne faisaient pas de feu. Ils avaient tout
ce qu’il leur fallait à bord de leurs glisseurs. Depuis que les deux Rouges
longeaient le fleuve, ils avaient aperçu les tours de trois Cités mais
n’avaient rencontré âme qui vive. Il semblait donc que les Maîtres n’occupaient
pas la totalité de leur territoire. Ils vivaient enfermés dans leurs Cités bien
défendues et n’en sortaient qu’à bord des glisseurs ou des hélicojets, comme si
un danger les menaçait en permanence.


— Il s’agit
peut-être d’un début d’incendie. Par cette chaleur cela se produit parfois.


Hem ne répondit
pas, se remit en marche.


— Penses-tu
quelquefois à Orla ? demanda Siod en scrutant la forêt pour faire croire
que sa question était sans importance.


Hem le regarda.


— Oui, cela
m’arrive de plus en plus fréquemment alors que ce n’était pas le cas au début
de notre expédition.


— C’est une
fille bien.


— C’est une
fille comme toutes les autres filles du village, elle n’est pas spécialement
bien.


Siod remonta son
sac d’un coup d’épaule. La lanière lui entamait la chair et il la changeait
sans cesse de place.


— Je
croyais que tu l’aimais.


Hem fronça les
sourcils. Il ne s’était jamais posé ce genre de question, ne voyait pas du tout
pourquoi cela intéressait Siod.


— Un homme
doit aimer une femme, c’est la loi de la vie. Ainsi je suis amoureux de Rini.


— Toi !


— Oui. Tu
es surpris ? Je me demande bien ce qu’il y a de surprenant dans le fait
que je sois amoureux d’une jolie fille comme Rini… et qu’elle soit amoureuse de
moi.


Hem eut envie de
rire. Rini dépassait Siod d’une bonne tête et il ne parvenait pas à les
imaginer en train de faire l’amour.


Le coup de feu
les jeta à terre. La balle était passée haut au-dessus de leur tête mais la
prochaine serait certainement mieux ajustée.


— Restez
couchés ! cria une voix bourrue, et ouvrez les mains !


Un groupe
d’hommes en haillons sortit de la forêt. Ils étaient barbus et tenaient des
vieux fusils qui, contrairement à ceux des Maîtres, expédiaient des projectiles
et non des rayonnements. Ils encerclèrent les deux Rouges, fouillèrent leurs
sacs, et celui qui paraissait être le chef demanda :


— Qui
êtes-vous et d’où venez-vous ?


Siod se tordit
le cou pour le dévisager. Il ne savait qui étaient ces hommes mais une chose
était sûre : ils n’appartenaient pas à la Sécurité. Il répondit :


— Nous
sommes des montagnards du village Rouge et nous venons de l’est.


— Comment
avez-vous passé la zone de dévitalisation ? interrogea le barbu d’un ton
méfiant.


— En
creusant un tunnel. Est-ce que nous pouvons nous relever ?


Le canon du
fusil se posa sur sa nuque et le barbu eut un ricanement.


— Pas si
vite, l’ami ! Ce n’est pas la première fois que les U.S. nous envoient des
agents dans le but de nous infiltrer ! Ôtez vos chemises et levez le bras
gauche !


Siod et Hem
s’exécutèrent et le barbu examina leur aisselle. Après quoi lui et les siens
devinrent presque amicaux. Ils expliquèrent aux Rouges que les Maîtres, qu’ils
appelaient les U.S., portaient tous un tatouage sous l’aisselle gauche. Ce
tatouage comportait généralement deux lettres représentant leurs initiales et
un certain nombre de chiffres d’identification.


— Je me
nomme Dup, dit le barbu, et nous sommes depuis cinq ans en lutte ouverte contre
les U.S. après avoir quitté le Territoire où on nous exploitait honteusement.
Vous voyez que vous n’êtes pas les premiers à avoir eu l’idée de creuser sous
la zone de dévitalisation !


Ils vivaient dans
la forêt et il était manifeste que les U.S. avaient renoncé à entreprendre une
action décisive contre eux. Les glisseurs et les hélicojets ne pouvaient être
opérationnels dans la forêt dense, impénétrable, qui s’étendait de part et
d’autre du fleuve tout au long de la vallée.


— Nous
sommes les premiers solitaires du régime américain, reprit Dup avec
satisfaction, mais les U.S. nous appellent les premiers soudards de la
génération des présidents généraux, autrement dit des P.S. Dans cette forêt
nous sommes à peu près un millier. Vous allez vous joindre à nous ?


Siod eut un
signe négatif.


— Non, nous
désirons descendre encore vers le sud en suivant ce fleuve.


Dup eut un rire
sonore et ses compagnons sourirent.


— Par le
Ciel ! Vous désirez descendre encore vers le sud ! Comme si c’était
chose facile ! Pourquoi pensez-vous que nous restons ici au lieu d’aller
attaquer les U.S. chez eux ? Cette zone est une sorte de no man’s land.
Tout va bien si nous n’en sortons pas mais c’est la mort pour ceux qui se risquent
au-delà de la forêt. En tout cas ceux qui ont essayé ne sont pas revenus.


Il montra son
fusil et la cartouchière qu’il portait en bandoulière.


— Nous
avons récupéré ces flingues et les munitions dans les cavernes où les U.S.
n’ont jamais mis les pieds. Le centre du Territoire ne les intéresse pas. Ils
ont trop à faire avec le littoral, le nord de l’Afrique, l’Espagne et l’Italie
où des bandes armées les harcèlent depuis plus de dix ans.


Siod et Hem
découvrirent très vite que les P.S. en savaient plus qu’eux-mêmes en tous
domaines. Entre ce que Siod avait appris dans les livres, et qui se rapportait
à des événements vieux de plusieurs milliers d’années, une logique évolution
s’était produite. Les U.S. s’étaient rendus maîtres de la planète mais, comme ils
étaient moins nombreux que le reste du monde, avaient été dans l’obligation de
créer des secteurs viables pour eux et leurs familles.


Il y avait ainsi
des zones entièrement soumises, comme par exemple elle d’où venaient les deux
Rouges, d’autres où la révolte grondait continuellement, d’autres, enfin, où
les U.S. vivaient en paix tandis que des centaines de millions d’hommes
travaillaient pour eux dans les territoires asservis.


— Si les
U.S. étaient plus nombreux, reprit Dup, il y a longtemps qu’ils nous auraient
massacrés ou réduits, comme vous, à l’esclavage !


— Pourquoi
les bandes armées ne se réunissent-elles pas pour former une troupe de
guerre ?


— Parce que
les U.S. veillent à ce que cela ne se produise pas. Puis, aussi, parce que nous
manquons d’un chef capable de nous galvaniser, de nous diriger, de canaliser
nos actions. Savez-vous, paysans que vous êtes, que personne ne s’est dressé
contre les puissances de l’argent depuis cent cinquante ans ? Venez
jusqu’au campement. Vous mangerez de la viande et nous ferons votre éducation.
Vous n’en saurez jamais assez si vous persistez à vouloir descendre vers le
sud !


Le campement
était situé non loin de là, à proximité du fleuve qui assurait l’eau.
Périodiquement, les U.S. essayaient de tuer les P.S. en empoisonnant le fleuve.
À la première tentative, une douzaine d’hommes avaient succombé. Maintenant on
se méfiait dès qu’un hélicojet survolait la région. Il pouvait toujours laisser
choir dans l’eau des filtres parsemés de capsules empoisonnées. Ces capsules fondaient
lentement, polluaient le fleuve pendant près d’une semaine, faisant crever les
poissons, les oiseaux et les animaux venant s’abreuver à la fin du jour. En
conséquence, les P.S. avaient installé un filet en travers du courant. Dès
qu’un poisson mort y était trouvé cela signifiait que le fleuve était
empoisonné. Alors on allait s’approvisionner en eau en amont des filtres et les
choses restaient finalement ce qu’elles étaient.


Sous le couvert,
les P.S. disposaient d’un énorme stock de munitions et d’armes.


— Tout cela
a été caché dans les grottes par les troupes de Kamar juste avant le grand
massacre, expliqua Dup.


— Certainement
pas, assura Siod. Du temps de Kamar on n’utilisait plus depuis longtemps les
armes à feu.


Tous se
tournèrent vers lui.


— Comment
le sais-tu ? gronda Dup dont la méfiance renaissait.


— J’ai
trouvé des livres datés de 3024, de l’année du grand massacre autrement dit.
Comme nous sommes en 15 812, ces écrits remontent…


— À cent
cinquante ans ! trancha Dup, c’est ce que je disais tout à l’heure. Je ne
prétends pas que tu ne sais pas compter, Siod. Il se trouve simplement que les
U.S. ont transformé le calendrier soi-disant pour le remettre à jour, en
réalité pour que les gens comme toi ne puissent reconstituer l’histoire de
façon chronologique ! En définitive nous sommes en l’an 3174 du calendrier
ancien et en 15 812 du calendrier des présidents généraux, mais cela ne
change pas grand-chose à l’affaire. Ceux qui vivaient à l’époque de Kamar sont
morts et les U.S. ont fait en sorte qu’aucun témoignage du passé ne subsiste.
Peu importe d’ailleurs que ces armes à feu remontent à telle ou telle époque,
l’essentiel étant que nous en disposions… Tu ne sembles pas d’accord avec moi.
As-tu une objection à formuler ?


— Non, pas
exactement. Je veux bien croire que cent cinquante ans seulement se sont
écoulés depuis le coup de forces des Maîtres, pardon des U.S., mais, ainsi que
tu l’as dit, ceux qui savaient sont morts et il ne reste aucun témoignage du
passé. Il est donc normal que tu ne saches pas ce qu’était la Société sous le
règne de Kamar. Moi, je l’ai appris grâce aux livres. Ainsi la technique était
bien supérieure à ce qu’elle est actuellement. Les U.S. ont éliminé les
savants, les chercheurs, tous partisans de la royauté et qui travaillaient
exclusivement au sein du royaume de Sufinnorv.


Dup secoua
énergiquement la tête.


— Où
veux-tu en venir ? Tous ces palabres ne changeront pas la situation. Les
U.S. détiennent le pouvoir, les armes, l’argent, et rien de ce qui s’est passé
voici cent cinquante ans ne peut influer sur notre époque !


— C’est à
voir. J’ai la certitude que Olaf II n’est pas mort…


À partir de cet
instant, Siod fut dans l’obligation de répéter tout ce qu’il avait dit à Hem
quelques jours auparavant. Il termina par ces mots :


— Si nous
parvenons à délivrer Olaf II, il sera le chef dont tu regrettais
l’absence. Le chef capable de nous galvaniser, de nous diriger, de coordonner
nos actions. D’autant qu’il doit être un puits de science.


Il y eut un
silence. Dup et ses hommes comprenaient difficilement qu’un homme, Olaf II
en l’occurrence, soit encore vivant après 150 ans passés dans une capsule de
congélation. Siod avait d’ailleurs l’impression qu’ils ne le croyaient pas
vraiment. C’était une belle histoire. Une histoire trop belle pour être vraie.
Dup plissa les yeux.


— Toi et
Hem voulez gagner le sud dans l’espoir de libérer Olaf II. C’est bien.
Allez-y. Vous nous ferez signe quand Olaf II sera sur pied. Mangez
maintenant.


La viande était
bonne, cuite à point, et tous se mirent à la dévorer sans parler, sans poser de
nouvelles questions à Siod. Les P.S. buvaient à des gourdes individuelles,
alors que les Rouges avaient de l’eau à leur disposition dans un pot de terre
cuite. Il y avait une ambiance différente depuis que Siod avait parlé de Olaf.


Hem murmura en
fraude :


— Ils
boivent de l’alcool, je crois que nous devrions partir le plus vite possible.


Siod acquiesça.
Lui aussi sentait que l’électricité était dans l’air. Les P.S. étaient de toute
façon des gens de sac et de corde. Une vie humaine ne devait pas avoir une
grande valeur pour eux. Dup avait dit qu’ils étaient environ un millier de
« premiers solitaires » dans cette forêt, mais le campement était
isolé. Entre ces mille P.S. la mésentente devait régner, peut-être s’entre-tuaient-ils
à l’occasion pour un morceau de territoire, du gibier, ou une quelconque
prépondérance.


Hem constatait
que ses vêtements et ses chaussures étaient le point de mire de plusieurs
individus. Ici, une paire de chaussures en bon état, des vêtements intacts,
devaient avoir une valeur inestimable. Son regard croisa celui de Siod et il
sut que son compagnon éprouvait les mêmes craintes que lui.


Dup, qui avait
visiblement une grande autorité sur ses hommes, but une dernière gorgée
d’alcool et dit :


— Ce n’est
pas tout, les gars, maintenant vous devriez réfléchir à la façon dont vous
allez nous payer ce repas.


Il y eut des
rires. Siod sourit aimablement.


— Nous ne
possédons rien, comment pourrions-nous te payer ?


Hem se leva
lentement, mains levées pour réclamer l’attention des assistants.


— Un
instant. Je sais comment nous allons nous acquitter de notre dette.


Il recula, rafla
subitement le fusil le plus proche et le braqua sur les P.S.


— Voilà. Le
premier qui bouge héritera d’une balle. Je ne suis qu’un paysan mais je sais
tirer. Ramasse les fusils, Siod, nous partons.


Terrifié, Siod
recula à son tour. Il se baissa pour rassembler les fusils et, à cet instant,
deux P.S. se ruèrent sur Hem qui les tua sans hésiter.


— Il y a
encore huit balles dans le chargeur, dit-il avec un calme inattendu. Si vous
prenez des risques, vous serez peu de survivants.


Dup se pétrifia
et les siens l’imitèrent. Siod acheva de ramasser les fusils. Il tremblait
comme une feuille.


— Passe
devant, lui intima Hem d’un ton sans réplique. Direction la rive du fleuve, je
te suis.


Siod s’éloigna,
ployant sous le poids des armes accrochées à ses épaules. Quand il eut disparu,
Hem dit :


— Vous
retrouverez les fusils dans le fleuve. Je vous déconseille de bouger avant la
nuit. Adieu, et merci pour le repas.


Il s’en alla à
reculons, rejoignit Siod qu’il déchargea d’une partie de son fardeau, et ils
coururent en direction du fleuve.[bookmark: _Toc343889313][bookmark: _Toc343889272]



CHAPITRE IV


Au même moment,
sous le même implacable soleil, le village Rouge vivait ses derniers instants.
Rien ne s’était passé ainsi que Munk et les siens l’espéraient. À l’aube, alors
que O.C. 981, ses hommes et les filles, venaient d’être transportés dans la
hutte centrale où, dûment ficelés, ils étaient retenus prisonniers, une
douzaine d’hélicojets noirs de la Sécurité avaient bondi par-dessus la colline
et s’étaient rués sur le village comme des rapaces sur une proie sans défense.


Ç’avait
immédiatement été le massacre, l’incendie des huttes, le bombardement des
champs et des vergers et, tandis qu’un commando délivrait O.C. 981 et son
équipe, on achevait les blessés en les pendant aux branches des plus proches
arbres.


Il n’y avait pas
eu d’avertissement, pas d’explication, pas de jugement. Les Rouges avaient osé
s’attaquer aux U.S. et on les punissait en vrac, hommes, femmes, enfants et
vieillards mêlés. C’était une extermination pure et simple, un nettoyage par le
vide… Munk, Djara, Kor, Rini et les autres se balançaient aux branches, dans la
fumée des huttes et des récoltes qui achevaient de se consumer. Des cendres
volaient au vent, tourbillonnaient entre deux courants d’air, s’éparpillaient
enfin dans les ascendances thermiques.


Les U.S. avaient
emporté le bétail dans leur hélicojet géant, la terre était brûlée sur des
kilomètres. Le secteur Rouge n’existait plus sur les cartes des présidents
généraux, du moins pour dix ou quinze ans. Plus tard on le repeuplerait et
d’autres Inadaptés recommenceraient à cultiver le sol et à produire pour les
U.S. Ce n’était rien qu’un accident de parcours. Presque un incident si on n’avait
eu à déplorer la mort de Deway…


Quoique, pour un
Mexicain, il n’y avait pas de quoi en faire un drame.


Le silence de la
mort régnait depuis longtemps sur le village détruit quand Orla se hasarda hors
du pressoir. Elle le nettoyait lorsque les hélicojets s’étaient abattus sur le
village. Elle avait entendu les explosions des bombes incendiaires, les
staccatos des canons paralysants et broyants, les hurlements d’agonie des
Rouges. Elle avait vu les lueurs des incendies et s’était allongée dans le pressoir,
plus morte que vive, certaine qu’on la découvrirait et qu’on la tuerait comme
les autres.


Mais le bâtiment
avait brûlé, on avait tiré alentour, et personne ne s’était penché sur le
pressoir. Orla regarda avec désespoir le spectacle désolant qui s’offrait à ses
yeux. Tout s’était déclenché si brusquement qu’aucun Rouge n’avait pu réagir.
Les Maîtres avaient donc réellement le pouvoir d’apprendre ce qui se passait en
tel ou tel point du Territoire, mais pas à n’importe quel moment. Orla ne
savait comment ils procédaient. Elle savait seulement que le système, quel
qu’il soit, ne fonctionnait pas la nuit. Sinon les Maîtres se seraient
manifestés immédiatement après la capture de O.C. 981 et de son équipe,
c’est-à-dire vers le milieu de la nuit, entre vingt-trois heures et une heure.


La jeune fille
resta immobile dans le seul angle du bâtiment épargné par le feu. Un œil était
grand ouvert et regardait le secteur Rouge en permanence. Si elle se montrait
des hélicojets reviendraient, de cela elle était persuadée. Pour échapper à
l’œil des Maîtres, il convenait de se déplacer dans l’obscurité, comme Siod et
Hem l’avaient fait le jour où ils avaient emprunté le tunnel.


À ce propos,
elle ne croyait pas réellement à l’histoire racontée par Munk et Kor, tout
simplement parce que cela dépassait son entendement. Elle comprenait, par
contre, qu’il lui serait difficile de survivre si elle restait dans le secteur
Rouge puisqu’elle ne pourrait s’y déplacer qu’une fois la nuit venue. Kor avait
donné l’emplacement du tunnel, parlé de la grosse roche qui en obstruait
l’entrée et que Munk avait réussi à déplacer grâce à une barre de fer
abandonnée ensuite à proximité. Si elle retrouvait cette barre de fer, Orla
pensait être assez forte pour faire bouger la roche…


Elle attendit la
nuit pour sortir de son refuge, alla boire à la rivière en s’efforçant
d’ignorer les pendus se balançant au bout de leur corde. Plus loin, elle trouva
des galettes, de la viande séchée, une gourde et un sac qu’elle emplit d’eau et
de nourriture. En fouillant les décombres, elle découvrit le coutelas de Kor et
le glissa dans le sac avant de se diriger vers le ravin sud et la zone de
dévitalisation.


Il lui fallut
plusieurs heures pour réussir à répéter la fameuse roche, presque autant de
temps pour mettre la main sur la barre de fer. Après quoi elle sut qu’elle ne
serait pas assez forte pour la faire bouger. Alors, avec obstination, elle se
mit à creuser à côté de la roche.


Elle devait
rejoindre Siod et Hem, se mettre sous leur protection, faute de quoi elle
périrait probablement.


* *

*


Siod et Hem
avaient fait beaucoup de chemin le long du fleuve quand le jour se leva. Dup et
ses hommes ne les avaient pas poursuivis. Ils avaient jeté les fusils mais
conservé les munitions. Siod portait une arme de guerre équipée d’un chargeur
de vingt-cinq cartouches, d’un bipied repliable, d’un cache-flamme et d’une
poignée-pistolet. Sur une plaque métallique fixée à la crosse était
gravé : « M.A.S. 5,56 ». Siod jeta un regard oblique sur Hem.


— Comment
as-tu fait ? Au village tu n’as jamais appris à tirer. Et tu n’avais pas
vu de fusil avant que les P.S. ne nous menacent avec les leurs.


— Je ne
sais pas, je ne parviens pas à m’expliquer cela, répondit Hem d’un ton
préoccupé. J’ai agi en état second, dans une sorte de brouillard, avec la vague
sensation que cette scène s’était déjà déroulée…


— Dans une
autre vie ?


Hem le
dévisagea, sourcils haussés.


— Une autre
vie ? Il n’y a pas d’autre vie, voyons ! Non, c’était comme si je
m’étais trouvé dans cette même situation. Je savais que deux P.S. allaient
m’attaquer, que les autres ne bougeraient pas et que nous parviendrions à fuir.


Siod eut un
ricanement.


— Bien,
parfait ! Puisque tu as le don de double vue, peux-tu me dire ce qu’il va
nous arriver maintenant ?


Hem haussa les
épaules.


— Je n’ai
pas un tel don. Mais je crois que nous ne sommes pas en l’an 3174 ni en l’an
15 812.


Siod cessa de
marcher.


— Ah ?
D’où te vient cette impression ?


— Si une
durée de cent cinquante ans s’était écoulée depuis le Grand Massacre, les gens
s’en souviendraient davantage. Et il en resterait forcément quelque chose. Par
exemple, un homme comme Dup en aurait entendu parler par son père et,
peut-être, par son grand-père.


Cent cinquante
ans ne représentent pas un très long laps de temps, même pas la vie de trois
générations n’est-ce pas ?


Siod demeura
muet afin de ne pas troubler les réflexions de son compagnon. Mais une intense
jubilation était en lui, car l’esprit de Hem s’ouvrait de plus en plus. Son
vocabulaire s’enrichissait de jour en jour et sa faculté de raisonnement
s’affinait. Bientôt, Siod pourrait le mettre sur la voie. Bientôt il serait en
mesure de comprendre. En tout cas il y avait déjà une énorme différence entre
le Hem du village Rouge et celui qui était là, auprès de Siod, front plissé par
la concentration.


— À mon
avis les U.S. ont fait ce qu’il fallait pour que les peuples de la Terre ne
puissent plus jamais se comprendre. Quelqu’un a dit qu’il fallait diviser pour
régner et les U.S. ont mis cette devise en application. Ailleurs on ne doit pas
parler la même langue qu’ici et l’on croit peut-être vivre en l’an 500 ou en
l’an 125 000. Tout cela n’a pu se faire en cent cinquante ans.


— C’est
évident, intercala Siod. Mais depuis combien de temps Olaf II se
trouve-t-il en état d’hibernation ?


Un temps,
puis :


— Et
Ingrid, sa fiancée ?


Ce fut au tour
de Hem de s’immobiliser.


— Tu n’as
jamais parlé d’elle.


— Ce
n’était pas nécessaire, mais il est vrai, selon les livres, que les Maîtres
l’ont cryogénisée en même temps que l’héritier de la couronne du royaume de
Sufinnorv.


— Dans la
même capsule ?


— Non, dans
une autre. Ils n’allaient tout de même pas mettre leurs œufs dans le même
panier. Puis la cryogénisation est comme un enterrement : chacun dans son
cercueil autrement dit.


Hem s’assit sur
une pierre, regarda le soleil se lever par-dessus les collines rondes. Il
faisait plus chaud que dans les montagnes. Même pendant la nuit la température
restait douce. Il demanda :


— Dans quel
but les Maîtres ont-ils cryogénisé Olaf et Ingrid ?


Siod se gratta
le crâne, s’assit également, son fusil entre les bras, comme s’il se fût agi
d’un nourrisson.


— En un
premier temps, Olaf et Ingrid étaient des otages dont les Maîtres auraient pu
négocier la vie au cas où le sort des combats leur aurait été contraire. Il ne
faut pas oublier que les soldats de Kamar se sont battus avec acharnement
pendant près de deux années avant de succomber.


— Cela ne
semble pas logique, objecta Hem. Tu as toujours prétendu que les savants et les
chercheurs travaillaient dans les laboratoires de Sufinnorv. Donc les soldats
de Kamar devaient posséder les meilleures armes, la meilleure stratégie, et,
par conséquent, les meilleures chances de l’emporter sur les Légionnaires des
Maîtres.


Siod buvait du
petit lait. Voilà que Hem se mettait aussi à avoir de la mémoire ! Il
répondit :


— Écoute,
je n’y étais pas, tout ce que j’en dis était écrit dans les livres. Après
l’assassinat de Kamar qui, je te le rappelle, détenait tous les pouvoirs, il
faut croire que l’armée s’est trouvée désorganisée. D’autant que les
Légionnaires avaient attaqué par surprise et détruit toutes les installations
vitales. Les soldats réguliers se sont donc regroupés en dehors des villes et
ont organisé une espèce de résistance qui gêna considérablement les Maîtres
pendant deux années… Mais revenons à Olaf et Ingrid puisque notre conversation
a débuté par eux.


— Tu as dit
qu’ils étaient considérés comme des otages. Une fois la guerre finie et la
victoire assurée, pourquoi les Maîtres ne les ont-ils pas éliminés ?


Siod secoua la
tête.


— Cela, nul
ne le sait, Hem. Ceux qui ont écrit et imprimé les livres après le Grand
Massacre, certainement au cours des deux années pendant lesquelles les
Légionnaires luttèrent contre les soldats réguliers, n’ont pu faire état que de
la cryogénisation de Olaf et Ingrid. Ensuite ils ont disparu dans la tourmente
et, à présent, il nous revient d’éclaircir cette histoire. Pour cela nous
devons gagner la ville située au bord de la mer, non loin de l’embouchure de ce
fleuve.


Hem approuva, se
remit debout.


— Bien,
allons-y. Nous sommes armés. Ceux qui se mettront en travers de notre route
n’auront pas la partie belle. Tu viens, Siod ?


Siod lui emboîta
le pas avec entrain. Il pliait sous le poids du fusil et du sac, souffrit des
pieds et des reins mais, si Hem évoluait favorablement, toutes ces petites
misères seraient vite oubliées.


* *

*


Orla était à
l’extrémité du tunnel, au-delà de la zone de dévitalisation, devant l’obstacle
représenté par les lourdes pierres que Hem avait entassées sur le trou. Barre
de fer en main, elle s’attaqua à la terre de préférence aux pierres. Cela lui
avait réussi une fois, mais elle travaillait alors à l’air libre, et non à la
lueur d’une bougie.


Maintenant elle
manquait d’oxygène, était en sueur, et la barre de fer se faisait de plus en
plus lourde, de plus en plus difficile à manier. Son bout carré attaquait mal
la terre durcie par la sécheresse ambiante. Orla effectuait un travail de
fourmi, dans une insupportable touffeur, cherchant continuellement l’air qui
lui semblait se raréfier davantage à chaque coup qu’elle donnait dans la partie
supérieure du tunnel.


C’était une
situation dans laquelle un être humain doit rester immobile pour conserver
quelque chance de survie, mais la jeune femme l’ignorait et se dépensait sans compter,
épuisant à la fois ses ressources physiques et le peu d’air qui stagnait au
fond de la galerie.


Elle donna un
coup qui fit dégringoler un gros bloc de terre, une bouffée d’air pur lui
parvint mais l’une des pierres roula et vint s’encastrer dans l’orifice
pratiqué. Orla grogna de dépit, cogna de nouveau. Un autre bloc de terre
s’effondra sur la bougie qui s’éteignit. La jeune femme la chercha dans
l’obscurité, trouva ensuite les allumettes, en gratta une, se remit au travail
avec ténacité. Habituée aux travaux des champs, elle avait de la résistance et
ne se décourageait pas aisément. D’autant qu’elle jouait sa liberté et sa vie
puisque, sans la chance qui avait voulu qu’elle soit dans le pressoir au moment
de l’attaque des hélicojets, elle serait en train de se balancer au bout d’une
corde avec Munk, Djara, Kor, Rini et les autres.


Puis, Hem lui
manquait terriblement. Depuis qu’il avait quitté le village, c’était comme si
l’un de ses organes s’était détaché d’elle. Elle ne s’expliquait pas ce sentiment,
peut-être parce que les mots lui manquaient pour l’exprimer ou l’analyser. Elle
voulait retrouver Hem, car elle avait besoin de lui, ce dont elle n’avait pas
conscience avant que Djara ne lui annonce sa disparition dans la montagne.
C’était un mensonge puisqu’il était passé sur le territoire du sud avec Siod,
mais le résultat était le même.


Orla travailla
pendant très longtemps et, quand elle parvint enfin à pratiquer une brèche dans
le plafond de terre qui la séparait de la liberté. Il ne restait qu’un
minuscule morceau de bougie. Elle se garda bien de se hisser immédiatement à
l’air libre. Dehors il faisait jour et elle n’avait pas oublié que l’œil des
Maîtres avait la faculté de détecter le moindre mouvement suspect à la surface
du territoire Rouge.


Elle mangea et
but, se lova dans un coin et s’endormit, la main posée sur le manche du
coutelas et la barre de fer plantée à côté d’elle.


Elle s’éveilla
pour constater, à travers la brèche, que le Soleil était entré dans la montagne
depuis quelques minutes, car sa partie supérieure émergeait encore par-dessus
les crêtes déchiquetées. En se dressant sur la pointe des pieds, elle
apercevait la forêt proche et, beaucoup plus loin en direction du sud, les
poutrelles squelettiques de la Cité métallique. Il lui faudrait donc marcher à
travers la forêt en obliquant vers l’ouest, c’est-à-dire vers la plaine, ce qui
était moins aléatoire que de prendre la route des montagnes de l’est. En cela
elle raisonnait exactement comme Siod et Hem et, si elle continuait à faire
preuve de logique, il était évident qu’elle suivrait la route qu’ils avaient
suivie quelques jours auparavant.


Quand la nuit
fut tombée, elle sortit du trou et gagna rapidement l’abri de la forêt. Bien
qu’évoluant en terre inconnue, elle se sentit tout de suite plus en sécurité
que sur le Territoire. Elle progressa lentement à travers les arbres et les
buissons, sans lâcher des yeux les lumières de la Cité métallique qui, en
quelque sorte, lui servaient de point de repère pour diriger ses pas.


Au matin, la
Cité métallique se trouvait sur sa gauche et elle n’en avait jamais été aussi
éloignée. Ce fut peu de temps après la montée du Soleil dans le ciel qu’elle
découvrit des traces du passage de Siod et Hem. Il y avait des petites branches
brisées, quelques empreintes de pas là où le sol avait conservé un peu
d’humidité. Orla en fut heureuse, et pendant tout le restant de la journée,
elle s’efforça de suivre ces traces sans se préoccuper d’autre chose. Le chemin
suivi par Hem ne pouvait qu’être bon.


* *

*


Au douzième jour
de leur expédition, Siod et Hem se trouvèrent devant un canal rectiligne tracé
dans le sens est-ouest. Depuis leur mésaventure avec Dup et sa bande, ils
avaient progressé sans incident notable, sous le soleil, en prenant simplement
la précaution de rester à couvert de la forêt bordant le fleuve. Quelques
hélicojets étaient passés, très près du sol, et cela les avait incités à la
prudence la plus extrême, d’autant plus qu’ils avaient encore en mémoire
l’avertissement de Dup : « Cette zone est une sorte de no man’s land.
Tout va bien si nous n’en sortons pas, mais c’est la mort pour ceux qui se
risquent au-delà de la forêt. En tout cas ceux qui ont essayé ne sont pas
revenus. »


Ce n’était pas
de paroles en l’air et il convenait d’en tenir compte. Les P.S. avaient
l’expérience du no man’s land, de la guérilla. Ils tenaient tête depuis des
années aux U.S. S’ils n’avaient pas réussi à sortir de la forêt, cela
signifiait que l’obstacle était de taille.


Siod déposa son
sac et le fusil, contempla avec circonspection l’ouvrage réalisé par les U.S. À
l’endroit où se croisaient les deux cours d’eau, d’importants travaux avaient
été effectués. Le canal passait par-dessus le fleuve qui, sur une cinquantaine
de mètres, était ainsi à son tour canalisé au-dessous de son niveau normal,
dans une sorte de conduite forcée placée en ce point précis en raison de la
configuration du terrain.


— Auparavant,
estima Siod, il devait y avoir là une cascade de plusieurs dizaines de mètres.
Curieux que le canal passe au ras de la dénivellation…


Hem ne répondit
pas, ne manifesta pas son intérêt par un geste quelconque. Il était dans l’un
de ses moments de passage à vide. Cela ne durait généralement pas mais, au
cours de ces périodes, il paraissait atteint de crétinisme, redevenait en somme
le Hem du village Rouge.


— À ton
avis, Hem, faut-il descendre le fleuve à la nage ou traverser le canal ?


— Il faut
traverser le canal. Je n’aimerais pas plonger dans ce tuyau obscur.


Siod s’assit sur
une pierre.


— C’est
probablement le raisonnement qu’ont tenu les P.S. qui voulaient descendre vers
le sud. Ils ont donc traversé le canal et nul ne les a jamais revus. As-tu
remarqué la pureté de l’eau canalisée ? Pas une brindille, pas une feuille
morte, rien… Cependant elle coule à ciel ouvert.


Hem s’assit à
son tour, sac sur le dos, fusil en main. Sa résistance physique était
incroyable.


— On dirait
une zone de dévitalisation, lâcha-t-il avec indifférence. Là-bas non plus il
n’y avait pas d’oiseaux… Cette eau ne coule pas, Siod.


— C’est ma
foi vrai. Tu as meilleure vue que moi. À quoi peut servir une eau
immobile ?… Il n’y a pas d’oiseaux, hein ? On ne les voit pas et on
ne les entend même pas chanter… Cela m’inquiète.


— L’eau est
jaune, constata Hem. Je n’ai pas encore vu d’eau jaune. Et si c’était une eau
dévitalisante ?


Siod se leva,
ramassa une branche morte et la jeta dans le canal en restant à distance. La
branche s’enfonça sous l’eau mais ne remonta pas à la surface. Hem saisit alors
une autre branche longue de deux mètres et marcha vers le canal.


— Attention !
cria Siod, tu es à découvert ! Si un hélicojet surgit c’est la mort !


Hem continua,
trempa la branche dans l’eau. Quand il la retira elle ne mesurait plus qu’un
mètre. Il revint tranquillement vers Siod et dit :


— Cette eau
mange tout ce qui la touche. Voilà pourquoi les P.S. de Dup ne sont jamais
arrivés sur l’autre rive. Regarde : on pourrait croire que cette branche a
été tranchée nette par une hache. Les oiseaux et les autres animaux ont
compris, mais pas les hommes… Quelle est cette eau, Siod ?


— Je ne
sais pas, je n’en ai jamais entendu parler et n’ai rien lu à ce sujet. C’est
effrayant. Nous ne parviendrons pas à descendre plus bas vers le sud ! Ce
canal est la véritable frontière protectrice des U.S. ! Elle doit
s’étendre sur des centaines de kilomètres, d’est en ouest, et il doit être
impossible de la contourner. Nous n’y arriverons pas, Hem !


— À moins
de trouver le moyen de fabriquer un pont.


— Un pont
de plus de cinquante mètres ! Et d’une seule portée ! Te rends-tu
compte de ce que cela représente ?


— Un arbre.
Il en existe de grands dans cette région. Si nous en trouvons un assez haut, et
planté au bord du canal, il nous suffira de le couper et de le faire tomber du
bon côté pour avoir notre pont. Viens, Siod, cherchons.


Ils longèrent le
canal, en direction de l’est, pendant trois jours avant de découvrir un
gigantesque épicéa planté au bord du canal. Il devait avoir deux ou trois cents
ans, car son tronc roux était énorme. Siod regarda sa cime.


— Il mesure
au moins soixante mètres, si ce n’est plus. Maintenant il faut l’abattre et le
faire tomber en travers du canal… Nous n’y arriverons pas !


Hem le
dévisagea. Il était dans l’un de ces moments de lucidité extrême, Siod le vit à
son regard. Il ne s’expliquait pas comment Hem pouvait passer aussi
radicalement de l’abrutissement complet à la plus parfaite clairvoyance.


— Nous
allons d’abord le percer. Nous bourrerons ensuite cette cavité de poudre à
laquelle nous mettrons le feu afin qu’elle explose. En vidant toutes les
cartouches que nous possédons, nous devrions avoir assez de poudre… Je commence
à creuser avec mon coutelas. Débrouille-toi pour vider les cartouches.


— Où as-tu
appris cette méthode ?


— Je n’en
sais rien. Au travail, Siod.


Cela dura deux
jours et deux nuits. Le coutelas se brisa à plusieurs reprises et chaque fois
il fallut retailler sa lame en l’affûtant sur une pierre. Enfin, la cavité
atteignit le cœur du tronc conique à l’écorce crevassée et Siod mit le feu à la
poudre en actionnant son vieux briquet.


L’explosion fit
éclater le bois tout autour de l’axe matérialisé par la cavité, l’arbre trembla
mais resta debout sur sa base à demi déchiquetée. Découragé par ce piètre
résultat, Siod alla s’asseoir tandis que Hem attaquait au couteau la moitié du
tronc qui tenait encore.


— Nous
allons y passer des semaines, grommela Siod. Nous devrions essayer de trouver
autre chose.


Hem ne répondit
pas, continua de tailler le bois tendre sans prendre un instant de repos. Il
savait que l’arbre tomberait exactement en travers du canal, car déjà, il
penchait dans cette direction. Le quatrième jour, un hélicojet noir de la
Sécurité survola le canal dans le sens ouest-est et les deux Inadaptés durent
se dissimuler dans la forêt. L’appareil était occupé par quatre hommes armés
qui avaient manifestement pour mission d’inspecter le terrain afin d’en
détecter les modifications éventuelles.


Quand il se fut
éloigné, Siod dit :


— Cet
hélicojet repassera certainement dans quatre ou cinq jours et constatera notre
travail. L’alerte sera donnée et la chasse s’organisera…


Hem eut un
haussement d’épaules et alla reprendre son patient labeur au pied de l’épicéa.
Siod avait parfois le don de l’agacer par son pessimisme et son manque
d’énergie. Il œuvra toute la journée et, alors que le soleil déclinait, un
premier craquement annonça la fin de la résistance du géant. Hem se dressa d’un
bond.


— Recule,
Siod ! Il va tomber !


D’autres
craquements retentirent, tels des coups de feu, tandis que les fibres cédaient
les unes après les autres sous le poids de l’énorme masse en mouvement. L’arbre
s’inclina avec une majestueuse lenteur puis, brusquement, son cœur se brisa et
il tomba dans le sifflement de ses branches fouettant l’air. Ainsi que Hem
l’avait prévu, il chuta en travers du canal, dans un fracas de fin du monde qui
ébranla le sol, fendit les deux rives de ciment et fit jaillir l’acide à
plusieurs mètres de hauteur.


Lorsque le
silence revint, Hem et Siod virent que « l’eau qui ronge », ainsi
qu’ils la nommaient, avait déjà dévoré toutes les branches qu’elle baignait et
une partie du tronc. Il était évident que l’arbre finirait par rouler dans le
canal tant ses points d’appui sur chaque rive étaient fragiles. Hem prit les
deux sacs, son fusil dont le chargeur était encore approvisionné et intima en
poussant Siod devant lui :


— C’est
maintenant ou jamais. Le tronc plie et touche l’eau qui ronge en son centre…
Vite !


Ils traversèrent
sans encombre en s’accrochant aux branches, sautèrent sur l’autre rive et, à la
même seconde, le tronc céda, se rompit en deux morceaux qui basculèrent et
disparurent dans le canal. Hem eut un rictus :


— Tu vois
que la Sécurité n’aura pas l’occasion de constater notre passage ! Ce
n’était pas la peine de te tourmenter !


Ils
s’éloignèrent, entrèrent dans la forêt et se perdirent entre les arbres. Alors,
Dup et les P.S. sortirent du sous-bois où ils se cachaient depuis des jours.
Dup examina ce qui restait du tronc déchiqueté et dit :


— Je
commence à croire ce que la fille nous a raconté, les gars ! Retournons au
campement ! Nous reviendrons avec elle et franchirons à notre tour ce
satané canal avec tous les nôtres ! Par le Ciel ! Peut-être que nous
aurons une chance de mettre fin à la tyrannie des U.S. si nous pouvons aider
Hem et Siod… En route !


* *

*


Siod traînait la
jambe. Pour s’être tordu la cheville en sautant un ruisseau, il souffrait le
martyre depuis que lui et Hem progressaient en territoire U.S.


Installés au
sommet d’une colline pour consommer un frugal repas, les deux Rouges
observaient le nouveau paysage qui s’étendait devant eux. Il se composait
surtout de plaines étroites et allongées bien délimitées par un cadre
montagneux et striées de bandes de circulation réservées aux glisseurs. À
l’arrière-plan, ils apercevaient la mer. La végétation se composait d’oliviers
au feuillage argenté, de chênes-lièges, de chênes verts, de pins parasols, de
pins maritimes. Il y avait la garrigue, parsemée de plantes très basses aux
arômes puissants, comme le thym, la lavande ou le romarin. L’air était moins
pur, plus parfumé, plus chaud aussi.


Les deux Rouges
savaient que la Cité qui s’étendait entre la côte et l’endroit qu’ils
occupaient s’appelait U.S. Marseille. Siod l’avait lu sur l’un des nombreux
panneaux indicateurs parsemant les bandes de circulation.


— C’est
là-bas qu’il faut que nous allions, Hem. Les livres parlaient d’une grande
métropole méditerranéenne. Il est possible que les U.S. en aient fait une
capitale et que, par conséquent, Olaf II y soit toujours conservé dans sa
capsule.


Hem mâcha et
avala un morceau de poisson séché.


— Il se
peut qu’il y soit mais il peut être ailleurs ou ne plus être du tout. Comment
pourrons-nous entrer dans cette Cité sans vêtements décents, ni plaque
d’identification, ni mondialex ? Au premier contrôle nous serons démasqués
puisque nous ne sommes pas tatoués sous l’aisselle gauche.


Siod hocha la
tête.


— Un seul
moyen : nous emparer des vêtements, plaque d’identification et mondialex
de deux U.S. ayant notre taille et notre corpulence.


— Il faudra
les tuer.


— Ce sont
des ennemis, n’est-ce pas ? As-tu hésité à tirer sur les P.S. qui nous
menaçaient ?


Hem ne répondit
pas. Il éprouvait la sensation bizarre que tout cela ne le concernait pas
directement, que quelque chose en lui reculait devant la tâche à accomplir.
Puis, à d’autres moments, il se sentait infiniment plus concerné que Siod, que
quiconque sur la planète, et prêt à risquer sa vie pour libérer Olaf II,
un peu comme s’il avait appartenu à sa famille. Pendant ces moments, il avait
une perception différente de la réalité et tout ce qui l’entourait prenait une
autre dimension. Une dimension inconnue dans laquelle le rêve avait une part
importante.


— La nuit
va tomber, dit Siod. Nous devons nous rapprocher de U.S. Marseille pour avoir
une chance d’y trouver deux victimes avant que tous aillent se coucher…
J’espère que j’arriverai à marcher.


Hem l’aida à se
mettre sur pieds, prit son sac.


Siod s’appuya
sur lui et ils descendirent la colline tandis que l’ombre s’étendait doucement
sur le paysage chauffé à blanc par le soleil.


* *

*


La modification
progresse. Mon champ de vision s’élargit en ce sens que les deux hublots ont
tendance à se fondre de plus en plus souvent l’un dans l’autre jusqu’à n’en
former qu’un seul, très vaste. Si vaste que je n’en distingue pas les limites.
Néanmoins les images demeurent floues, vaporeuses, imprécises, et, quelquefois,
une sorte de rideau ténébreux tombe devant cet écran et me dissimule toute
clarté.


Capsule étanche.


Sirofylausine.
Seringue hypodermique. Explosions en cascade, ruée sauvage, rayonnements
d’armes mortelles, hurlements d’agonie et, curieusement, cette tête d’homme aux
yeux cernés, aux narines pincées, aux lèvres étroites qui bougent afin
d’articuler des mots silencieux à l’adresse de quelqu’un qui semble se trouver
derrière moi…


Une fois, mais
si fugitivement que je ne sais si cela relève du mirage ou de la réalité, j’ai
vu très distinctement un homme barbu armé d’un fusil ancien. Une arme à feu
tirant des balles ! Une vision de quelques dixièmes de seconde, autant
dire rien… Mais c’est un progrès puisque, il n’y a pas si longtemps, je
baignais dans une obscurité totale.


Il n’y a pas si
longtemps ?


Comment puis-je
penser cela, moi pour qui le temps n’a pas de signification ? Pour qu’il
en ait, il faut nécessairement qu’il soit rythmé par des actions, des besoins,
un but à atteindre, une conscience du passé ou de l’avenir.


Je ne mange pas,
ne dors pas, ne bois pas. J’ignore si je suis immobile ou en mouvement. Je suis
incapable de mesurer le passé, d’envisager l’avenir.


Soudain, alors
que je divague selon l’habitude, un éclat particulier vient s’inscrire au
centre de l’écran laiteux dressé devant moi. Le Soleil !
Fantastique ! Je vois le Soleil ! Et je le sens sur ma main droite…


Une vague
émotionnelle me submerge, car cette main bouge. Indépendamment de ma volonté,
certes, mais elle bouge, agite ses doigts et, suprême étonnement, saisit un
objet et l’étreint avec force ! Le sang bat dans cette main, dans ma
main ! Je hurle de joie mais, naturellement, aucun son ne franchit mes
lèvres. Quelles lèvres ? Pourquoi ai-je le désir de me fabriquer un corps
alors que je ne suis peut-être qu’une chose immatérielle ? Mais non !
Je dois me rendre à l’évidence, car maintenant, c’est mon avant-bras qui se
réchauffe…


Mes premières
sensations ! Mes premières sensations depuis que le médecin U.S. a planté
dans mon bras, le droit précisément, l’aiguille de sa seringue
hypodermique ! Les souvenirs affluent brutalement : c’était à Oslo,
en l’an de grâce 3024. Je rentrais d’une promenade dans le Cosmos avec Ingrid,
ma fiancée. Tout était calme sur l’astroport, car ce jour était férié…


La bande de mes
souvenirs vient de se briser comme celle d’un vieil appareil cinématographique.
Plus d’images, plus de son ! Seulement cette sensation de chaleur dans ma
main et dans mon bras.


Mes bobines se
sont mises à tourner. Quand j’ai vu qu’un lien existait entre Kamar et Waterby,
le rouge s’est allumé et tout s’est enclenché. J’ai passé une matinée très
profitable à faire carburer mon cerveau, au lieu de me baigner avec Ingrid dans
la piscine royale et de respirer l’arôme des cerisiers en fleur. Puis je me
suis rendu secrètement au douzième sous-sol et j’ai inspecté l’armée secrète
des androïdes. Oui, secrète. Les androïdes ont été fabriqués à l’insu de tous,
y compris Kamar, par les techniciens de mon père au cas où…


Là, dans cette
immense salle, ils sont cinq cents, hauts de deux mètres, équipés d’ordinateurs
intégrés programmés pour n’importe quelle situation. Il suffit que je fasse un
geste pour entrer en liaison avec eux : manœuvrer le commutateur atomique
de l’ordinateur terminal du Centre de Sécurité. Chaque androïde dispose d’une
terrifiante puissance destructive : rayon désintégrant, rayon broyant,
rayon thermique, rayon paralysant. Mais, avant d’utiliser cette vertigineuse
puissance, il me faut obtenir la preuve indiscutable que le Régent conspire
avec les U.S. contre le Royaume.


En fait, si
Kamar est un traître au service du renaissant Capital Financier International,
je ne pourrai compter que sur les androïdes et les P S.


— Pour
Parti Sacré, car le Peuple de la planète n’est plus capable de réactions tant
le bien-être l’incite au laxisme.


Je sors de la
salle blindée, referme le panneau d’admission. Il s’encastre à la perfection
dans la cloison de la salle des archives d’où je semble remonter quand je
débouche de l’ascensiobulle intérieur. Parce que le Palais est insonorisé, je
n’ai pas entendu les explosions. L’attaque des Légionnaires U.S., d’une
brutalité et d’une violence inouïes, a pris au dépourvu les hommes du Service
de Sécurité. Kamar vient d’être assassiné, Ingrid enlevée. Je tente de plonger
en direction du sous-sol mais on a coupé l’électricité. L’ascensiobulle ne
fonctionne plus.


Des cadavres
jonchent les dalles de marbre, le sang coule. J’entends des cris d’agonie.
Puis, une porte monumentale s’ouvre et les Légionnaires se ruent sur moi. Un
rayonnement paralysant me frappe et l’on m’emporte.


Lorsque je
reprends conscience, un médecin U.S. se penche sur moi, seringue en main.


— Tu vas
dormir longtemps, Olaf II ! Nous allons te cryogéniser et tu resteras
pendant des siècles dans ta capsule étanche ! Témoin mort-vivant de la
décadente dynastie des rois Olaf de Sufinnorv, qui ont eu l’audace d’entrer en
guerre contre le Capital Financier International ! Comme si la populace avait
le droit d’obtenir des avantages réservés à l’Elite ! Adieu,
Olaf II !


Et l’aiguille
s’enfonce dans mon bras.


Et je ne suis
plus rien.


Rien.[bookmark: _Toc343889314][bookmark: _Toc343889273]



CHAPITRE V


La ville n’était
pas gardée, ce qui s’admettait si l’on pensait à la zone de dévitalisation et
au canal d’acide, sans parler des patrouilles incessantes de la Sécurité à bord
de ses hélicojets noirs. Les U.S. devaient se sentir tranquilles sur leur
territoire qu’aucun Inadapté ou P.S. n’avait jamais réussi à pénétrer. Mais
cette quiétude que rien ne venait troubler depuis des générations était
fatalement génératrice de laisser-aller, de négligence.


U.S. Marseille
se divisait en deux zones : la partie centrale qui mordait sur le
littoral, et la partie nord, visiblement plus défavorisée, où se dressaient des
immeubles en forme de cubes, aux fenêtres étroites, dans lesquels vivait de
toute évidence une population destinée à remplir les tâches les plus ingrates.
Là, il n’y avait ni arbre ni pelouse, ni bassin ni jet d’eau, ni magasin ni
salle de spectacle.


Au centre, par contre,
s’étalait le luxe provocant des immeubles U.S. On y trouvait des boutiques
d’alimentation regorgeant de marchandises, des boucheries aux étals croulants
sous les meilleurs morceaux de bœuf, des bijouteries offrant de magnifiques
joyaux, des cinémas, des théâtres, etc. Au milieu de la foule qui se pressait
aux abords des salles de spectacle, dans les cafés ou à leur terrasse, Hem et
Siod circulaient silencieusement. Ils avaient tué deux U.S. à la périphérie de
l’immense Cité, portaient maintenant des vêtements décents, possédaient des
mondialex et une plaque d’identification. Hem avait naturellement abandonné son
fusil mais conservé son coutelas.


— Étonnant,
murmura enfin Siod ; je n’imaginais pas que les Maîtres vivaient dans un
tel luxe et une telle abondance de biens. Qu’en dis-tu ?


Hem était ébloui
par ce qu’il découvrait mais, en songeant à ce qu’était l’existence de ceux du
Territoire et des P.S., la fureur le gagnait et il ressentait de la haine
envers les U.S. Il regarda son compagnon.


— Cela ne
pourra durer. Comment va ta cheville ?


Siod eut un
geste négligent.


— Mieux
depuis que nous marchons en ville, mais je ne serais pas capable de déambuler
ainsi toute la nuit. J’espère que la disparition de nos victimes ne sera pas
signalée avant quelques jours…


— Personne
n’ira les chercher là où nous les avons jetées.


— Certainement,
mais cette Société paraît si bien organisée que nous devons tout prévoir. Il
existe probablement une police chargée de rechercher ceux qui disparaissent
brusquement et il est possible que des contrôles soient ordonnés, même pendant
la nuit. Il faut que nous trouvions un refuge.


Hem approuva.
Ici, il se sentait infiniment plus vulnérable que dans la forêt. Cependant, nul
ne lui prêtait attention. Chacun se comportait avec une complète indifférence
vis-à-vis des autres, mais des glisseurs noirs de la Sécurité sillonnaient les
rues et un incident était à craindre. D’ailleurs, parmi cette foule, des agents
de la Sécurité devaient écouter et observer. Hem ne savait d’où lui venait ce
genre de déduction. Il ne comprenait pas davantage pourquoi il ne se sentait
pas étranger à la vie de la Cité. Si beaucoup de choses le surprenaient,
l’ambiance lui était vaguement familière. Comme il n’avait pas une particulière
faculté d’adaptation, il fallait croire que tout cela n’était pas aussi
étonnant que Siod le disait…


— Nous
avons des mondialex, murmura Siod, mais nous ne connaissons pas leur valeur.
Comment savoir si nous en avons suffisamment pour acheter de la
nourriture ? Les prix ne sont pas marqués de façon apparente. En
manifestant notre ignorance, nous serions instantanément suspects.


— C’est
vrai. Nous devons apprendre avant de nous risquer à faire un achat.


Ils
stationnèrent auprès des boutiques, se promenèrent dans les allées d’un vaste
magasin où les clients se servaient librement. Là, chaque objet portait un prix
et ils purent comparer avec les mondialex volés à leurs victimes.


— Nous
sommes riches, sourit Siod, mais nous devrons être économes, car plusieurs
semaines peuvent s’écouler avant que nous n’apprenions où est la capsule de
celui que nous cherchons.


Il dévisagea Hem
avec insistance, ajouta :


— Comment
te sens-tu ?


— Bien,
pourquoi cette question ? Est-ce que j’ai l’air malade ou épuisé ?


— Non, pas
du tout et c’est précisément ce qui me surprend. Je suis terriblement mal à
l’aise dans cette ville, la foule m’abrutit, je suis continuellement sur mes
gardes alors que tu évolues avec aisance, comme si tu étais revenu chez toi…
Curieux, non ?


Hem planta son
regard dans le sien.


— Au lieu
d’essayer de me faire deviner ce que tu tentes de m’apprendre, pourquoi ne le
dis-tu pas, Siod ? Nous irions plus vite au but.


— Nous
sommes au but, Hem, articula gravement Siod, mais j’ai fait tout ce que je
pouvais et la Révélation ne peut venir de moi, elle t’appartient désormais. Tu
as considérablement évolué sur tous les plans. Cette évolution s’est produite
parce que tu as quitté le cadre où tu te trouvais enfermé mais, aussi, parce
que l’heure était venue.


Troublé, Hem
secoua la tête.


— Que veux-tu
dire ?


Siod lui prit le
bras, l’entraîna doucement dans les allées du supermarché, entre les rayons
couverts de marchandises. Des femmes et des hommes U.S. se servaient,
emplissaient des chariots, passaient sans leur accorder un regard et se dirigeaient
vers les caisses.


— Tu sais
te servir d’un fusil, tu sais comment faire sauter un arbre, comment accomplir
d’autres choses que personne ne t’a apprises. As-tu seulement réalisé que,
brusquement, tu es capable de lire ?


— Moi ?


— Le prix
des aliments et des objets… La somme que représente chaque mondialex. Alors,
Hem ? Non ! Ne t’arrête pas, continuons de marcher. Nous devons
éviter de nous faire remarquer… Avant de tuer les deux U.S. que nous avons
ensuite dévêtus et volés, tu as dit que tu leur briserais les vertèbres
cervicales. Tu ignorais pourtant ce qu’étaient des vertèbres…


Hem s’immobilisa
devant un panneau où était inscrit : « Appareils
électroménagers ». Et il prit conscience du fait qu’il lisait et que, de
surcroît, il savait ce qu’étaient des appareils électroménagers. Interdit, il
baissa les yeux sur Siod qui dit :


— Tu n’es
pas né au village Rouge. Tu l’as cru et tout le monde avec toi parce que les
U.S. ont utilisé dans ce but un inducteur de pensées. Un jour, ils sont arrivés
sans crier gare, ont installé l’inducteur sur la place du village et chaque
Rouge a été soumis à ses rayonnements. À la fin de la séance il y avait un
nouveau qui s’appelait Hem, mais tout le monde croyait qu’il était ancien et
lui-même en était persuadé.


— Grotesque !
J’ai des souvenirs personnels qui remontent à mon enfance !


— Ce ne
sont pas les tiens mais ceux d’un certain Hars, un homme coupable de meurtre et
que les Maîtres ont déporté. Il suffit de programmer l’inducteur de pensées
pour que…


Hem lui crocha
l’épaule.


— Je ne te
crois pas ! Je suis Hem le Rouge ! Je suis né au village, mes parents
ont été emportés par une avalanche sur les pentes du grand Pic Noir ! Puis
j’ai assisté au départ de Hars pour le nord !


— Ne
t’énerve pas et lâche-moi l’épaule. J’ai déjà une cheville en mauvais état… Ce
sont les parents de Hars que l’avalanche a emportés. Tu n’as jamais assisté au
départ de Hars pour la bonne raison que tu n’étais pas encore parmi nous à
cette époque. L’inducteur t’a communiqué les souvenirs et l’expérience de Hars,
mais comme il ne convenait pas que tu sois lui, il a bien fallu qu’il te
fabrique une personnalité puisque tu devenais Hem. Autrement dit quelqu’un qui
n’existait pas auparavant… Comprends-tu ?


Hem avait le
regard vide.


— Si je ne
suis pas Hem, qui suis-je ?


— Voilà,
nous sommes revenus à notre point de départ, je vais te répéter la phrase que
j’ai prononcée tout à l’heure : J’ai fait tout ce que je pouvais et la
Révélation ne peut venir de moi, elle t’appartient désormais. Au lieu de
t’insurger, pense à ce que j’ai dit à propos des choses qu’on ne t’a jamais
apprises mais que tu connais cependant…


— Comment
veux-tu que ?…


— Pense !
coupa Siod, ne parle pas, car tout ce que tu diras n’aura pas de sens. Si nous
faisions quelques achats à présent, hein ? Je meurs de faim et toutes ces
victuailles me mettent l’eau à la bouche ! Hmmm ! Regarde-moi
ça ! Dire que ce poulet vient peut-être de notre village ! Est-ce que
tu te rends compte ?


Une sonnerie
retentit dans le magasin et les derniers clients se dirigèrent calmement vers
les caisses. Une voix métallique annonça :


— Nous
fermons dans dix minutes. Veuillez prendre vos dispositions pour évacuer le
magasin.


Siod s’empara
d’un chariot, jeta dedans de la viande, de la charcuterie, du vin, d’autres
choses comestibles qu’il ne connaissait pas : du chocolat, des bananes, un
paquet de riz et du café. Hem ajouta des biscuits. Siod poussa le chariot en
direction des caisses.


— J’espère
que nous n’avons pas trop dépensé de mondialex ? s’inquiéta-t-il.


— Non, ça
peut aller, tout cela ne fait que deux cent trente mondialex.


— Ah !
Parce que, par-dessus le marché, tu sais compter à toute vitesse
maintenant ? Pour un ignorant du village Rouge, ce n’est pas si mal !


Ils réglèrent
leurs achats et les rangèrent dans un carton portant le nom du magasin et
possédant une poignée. Dehors il y avait moins de monde. Au fur et à mesure que
l’heure avançait, les U.S. rentraient chez eux.


— Bientôt
nous serons seuls à errer dans les rues et la Sécurité nous contrôlera, prédit
Siod. As-tu une idée de l’endroit où nous pourrions passer la nuit ?


— Dans un
hôtel. Au lieu d’acheter toutes ces marchandises, nous aurions mieux fait de
manger dans un restaurant.


Siod posa le
carton, s’assit dessus.


— Bien,
parfait, tu évolues de plus en plus vite mais ce n’est pas mon cas. Qu’est-ce
qu’un hôtel et que signifie le mot restaurant ?


— Lève-toi,
nous ne sommes plus dans la montagne. Ici il faut se tenir convenablement. La
meilleure solution serait un hôtel-restaurant. Viens et abandonne ce carton sur
le trottoir.


Siod fit ce
qu’il demandait et il suivit Hem qui se dirigeait d’un pas résolu vers un
hôtel-restaurant dont l’enseigne crevait la nuit d’éclats sanglants. Quelque
chose se produisait, quelque chose que Siod attendait depuis le départ du
village Rouge.


* *

*


C’était une
lutte farouche dans laquelle un esprit pur essayait de prendre le dessus sur un
esprit composé. La Nature, toujours domptée par la technique, mordait souvent
la poussière dans ce combat fabuleux, mais elle se relevait inlassablement,
telle une branche pliée par le vent.


L’engagement
prenait parfois des dimensions colossales et se hissait à des hauteurs
vertigineuses pour, l’instant suivant, plonger dans des abîmes infernaux et
fuligineux, percés d’éclairs fulminants où la raison chancelait comme une
flamme sur le point de s’éteindre. Tentacules emmêlés, les neurones
s’affrontaient sauvagement, alternant axones et dendrites, lançant comme des
obus des virus neutroropes en direction de l’adversaire.


Ballotté,
tiraillé, secoué, je ne suis qu’un spectateur impuissant, parce que ignorant.
Je me sens glisser vers le mieux mais cela ressemble à une chute. À travers les
deux hublots qui, le plus souvent, n’en forment qu’un, les images se précisent.
Souvenirs ou réalités ?


Mon bras est
chaud, entièrement, et, ailleurs, le sang cogne, mais je ne sais où. La porte
est trop étroite, je ne puis la franchir, d’autant qu’elle n’est qu’un point
lointain à l’extrémité des ténèbres. Ce n’est pas une porte, tout juste une
ouverture, une brèche agitée de mouvements browniens dans son liquide sirupeux
où je baigne également.


Je manque de
force pour me recomposer. Ma plénitude est effritée, mon entité désagrégée
cherche à se rassembler dans la tempête grondante. Les rafales l’écartèlent en
éventail de molécules. Je suis à la recherche de moi-même, de mon moi profond.


Car je
suis !


Indubitablement.


Mon bras réagit
au froid, à la chaleur, à la douleur infime provoquée par un choc. Puis, j’ai
revu très fréquemment le petit homme aux yeux cernés, aux narines pincées et
aux lèvres minces qui bougent pour murmurer des mots silencieux à l’adresse
d’un tiers placé derrière moi. Il parle, je ne l’entends pas. Mes souvenirs
viennent et s’en vont sur des vagues écumantes. Ceux qui partent ne reviennent
jamais, si bien que toute liaison m’est interdite. Je suis dans la situation
d’un spectateur assistant à un interminable film, dont il finit par oublier le
début, les séquences principales, et qui ne reconnaît plus les acteurs
constamment remplacés dans les mêmes rôles.


Pourtant j’ai le
sentiment de peser. D’influer. De décider quelquefois. Mon audience s’élargit.
Une ombre s’efface progressivement, avec une lenteur solaire, et me découvre
des horizons placides, lénifiants, inidentifiables.


Sans les
Machines, cela irait !


Elles grondent,
raclent, attaquent ! Elles me repoussent au fond du trou ! Elles
veulent m’anéantir, me rejeter dans la nuit du temps d’où j’émerge à
peine !


Alors je gronde
à mon tour, j’attaque aussi, regagne du terrain en direction de la porte
étroite qui n’est qu’un point lointain à l’extrémité des ténèbres.


Vision : un
bocal de cornichons et une pomme.


J’ai déjà vu des
choses sans être capable de déterminer si elles existaient ou si je les
inventais.


Vision :
une caisse enregistreuse d’un type ancien, une porte à glissière s’ouvrant
toute seule, la flaque sanglante d’une enseigne.


* *

*


Hem se leva au
milieu de la nuit. Il s’habilla sans allumer, enfila ses chaussures et quitta
la chambre. Dès que la porte se fut refermée, Siod s’habilla rapidement et
sortit à son tour.


Hem gagna la
rue, tourna à droite, s’éloigna avec une allure de robot. Siod n’était pas
certain que Hem était conscient, redoutait qu’il soit télécommandé, ou quelque
chose comme cela. Siod n’en savait pas suffisamment pour donner un nom à ce
genre de manifestation. En tout cas, Hem se dirigeait sans hésitation, sans
même vérifier les indications portées sur les plaques des rues. Il donnait
l’impression d’être mécanisé, donc absent, mais il se cachait chaque fois qu’un
glisseur noir de la Sécurité apparaissait.


Hem marcha vers
le port qu’il atteignit en moins de quinze minutes. Là, sur un quai, s’érigeait
un bâtiment isolé au fronton duquel on lisait : « Office U.S. de
Neurologie. Département Révélateur-Inducteur ».


Hem brisa une
vitre rhomboïdale, se glissa dans le bâtiment. Siod le suivit, prit pied dans
une salle dallée. Le plafond du bâtiment se composait de plaques transparentes
que le clair de lune transperçait. Hem avait disparu. Siod le chercha en
s’efforçant de ne faire aucun bruit.


Le bâtiment,
bien que sans étages, était vaste, en étoile. Chaque branche devait abriter un
Sergent déterminé.


Siod allait au
hasard quand, soudain, un ronronnement éclata. Puis son intensité diminua et il
devint presque inaudible. Siod déboucha dans une petite salle peinte en blanc.
Une énorme machine l’occupait. Hem était allongé sur une couchette surélevée
qui pivotait doucement. Six rayons vert, rouge, jaune, bleu, orange, et violet,
étaient émis par la machine et se concentraient sur le front de Hem dont les
yeux étaient clos.


Impressionné,
Siod s’assit dans un coin.


Puis la machine
se mit à siffler, sur un mode de plus en plus aigu, et il dut se boucher les
oreilles pour ne pas être assourdi.


* *

*


Quand la machine
cessa de ronronner et de siffler, la couchette descendit au niveau du sol et
Hem se mit debout, regarda Siod ratatiné dans son coin. Il le regarda
longtemps, sans bouger, les traits figés dans une expression qui n’était plus
celle de Hem le Rouge.


Ainsi, Hem
semblait plus grand, mais c’était peut-être parce qu’il tenait la tête haute.
Puis, tandis qu’il continuait de fixer Siod, cette expression lointaine,
quelque peu hautaine, se modifia et il articula :


— Tu es
Siod, n’est-ce pas ?


Siod rassembla
ses jambes sous lui, s’appuya au mur de la main et se hissa sur ses jambes
engourdies. Sa cheville enflée était plus douloureuse que jamais.


— Je suis
Siod. Et toi, qui es-tu ?


Hem avança de
trois pas. Sous le clair de lune blafard qui filtrait à travers les plaques
transparentes, il avait quelque chose de surnaturel, d’inhumain.


— Je suis
Olaf de Sufinnorv. Depuis quand le sais-tu, Siod le Rouge ?


Siod s’adossa au
mur. Maintenant que son but était atteint, il ressentait toute l’immense
fatigue accumulée au cours du voyage. Il fouilla dans une poche, sortit un
feuillet imprimé plié en quatre.


— Dans l’un
des livres que j’ai trouvés, il y avait la photographie d’Olaf. Regarde, c’est
bien toi.


Olaf ne bougea
pas.


— J’ai
longtemps hésité, reprit Siod, puis j’ai fini par me confier à Munk. Tout cela
n’a pas été facile. Nous n’aurions sûrement jamais rien compris si Munk n’avait
tenu une sorte de registre secret des naissances. Ce n’était pas une écriture,
il ne savait ni lire ni écrire, mais des signes inventés par lui et dans
lesquels il parvenait à s’y retrouver. Bref, tu ne figurais pas sur ce
registre… Non, ça n’a pas été facile, car tu appartenais à nos souvenirs, à un
détail près cependant : les souvenirs que nous avions de toi avaient dix
ans de plus que ton âge.


Olaf était
immobile, solidement planté sur ses jambes musclées. Une extraordinaire
impression de force tranquille émanait de lui. Siod nota la modification de son
regard : une petite lueur en filtrait. Ce n’était pas l’une de ces lueurs
dites d’intelligence, d’ironie ; pas une lueur enfin exprimant un
sentiment quelconque. Il s’agissait réellement d’une lueur matérielle, si tant
est qu’une lueur puisse l’être, et le mot irradiation aurait mieux convenu si
Siod l’avait connu. En tout cas Siod avait la sensation d’être face à un homme
du futur…


Un homme du
futur arrivant du passé. Olaf dit :


— Parle,
Siod le Rouge, j’ai besoin de t’entendre pour combler le fossé qui me sépare de
ton temps. Mon passage dans le Révélateur de pensées m’a partiellement coupé de
Hem le Rouge. Parle.


Il eut un geste
encourageant à l’adresse du petit homme aux yeux cernés, aux narines pincées,
aux lèvres minces qui avaient tant de fois prononcé des mots inaudibles pour
Olaf mais que Hem comprenait.


— J’ai
réfléchi pendant des mois, murmura Siod. Pendant des mois j’ai étudié les
livres dans lesquels on parlait de toi, de la façon dont les Maîtres t’avaient
neutralisé en te cryogénisant. Je me suis demandé pourquoi, après un certain
nombre de milliers d’années, ils avaient décidé de t’extraire de ta capsule étanche
pour faire de toi Hem le Rouge. Cela pouvait être une expérience, une façon de
vérifier qu’un homme en sommeil depuis des siècles avait la possibilité de
reprendre une existence normale, enfin normale chez les Inadaptés et dans le
cadre de leur village.


— As-tu
trouvé la réponse ?


— Non.
Seulement j’ai découvert que tu avais le comportement de Hars, son expérience
des cultures, son habileté manuelle. Puis, j’ai également découvert, toujours
dans les livres, que Olaf avait une cicatrice en arc de cercle sur l’omoplate
gauche et une seconde cicatrice sur la cuisse droite. Hem les avait aussi,
croyait qu’elles étaient dues à une ruade de cheval et à un coup de faucille
alors, qu’en vérité, elles résultaient de la marque des Olaf de Sufinnorv sur
l’omoplate, et d’un coup d’épée sur la cuisse. Enfin, nous n’avions jamais su
pour quelle raison les Maîtres nous avaient fait passer dans l’Inducteur de
pensées. Ceci venant s’ajouter à cela fit que Munk et moi décidâmes d’essayer
de te restituer ta véritable personnalité. Tu connais la suite. Tu en sais même
davantage que moi puisque tu es venu seul te placer sous le Révélateur. Comment
as-tu su où se trouvait ce bâtiment ? Comment Hem a-t-il deviné qu’il
devait utiliser le Révélateur pour échapper à sa condition ? Es-tu
sorcier, Olaf ?


La luminosité
était à présent différente sous les plaques transparentes. L’aube naissait,
grise et sale, et Siod fut étonné de ne pas avoir eu conscience du temps qui
s’écoulait. Olaf dit :


— Hem n’a
rien deviné. Depuis quelques jours mon cerveau, celui d’Olaf, se battait contre
les idées et les souvenirs artificiellement implantés en lui par l’Inducteur
des U.S. Dans la chambre de l’hôtel où nous dormions, un délic s’est produit et
j’ai su que j’étais déjà venu à Marseille. J’ai su qu’il fallait que je vienne
ici, dans cette salle, et que je me soumette à l’influence du Révélateur pour
que ses radiations favorisent mon activation.


Son regard émit
une lueur.


— Maintenant,
Siod, nous devons partir. Les hommes de la Sécurité sont à nos trousses. Il est
miraculeux que nous soyons encore libres. Viens.


— Ma
cheville…


Olaf se pencha,
ses grandes mains palpèrent la malléole péronière, exercèrent une pression
violente. Siod eut un cri, grimaça.


— Marche.


Siod fit un pas
prudent, puis avança. Il ne sentait plus la douleur. Olaf s’éloigna sans se
retourner et Siod le suivit sans peine, songeant que cet homme-là en savait
certainement plus que lui-même et que tous les U.S. réunis.


Ils traversèrent
le bâtiment, franchirent la fenêtre en losange. Il faisait presque jour mais la
circulation était encore inexistante sur le port. Une sirène mugit du côté de
la digue Sainte-Marie et un gyrophare clignota frénétiquement au bout de son
mât. En s’enfuyant, la nuit révélait à Siod des perspectives de la ville qui
lui avaient échappé la veille en raison de l’obscurité. Il en béait
d’admiration et de stupeur.


Olaf allait d’un
pas égal, rapide, dans une direction qui n’était pas celle de l’hôtel.


— Où
allons-nous ? demanda Siod dont le souffle devenait court.


Sa fatigue
pesait sur lui de manière intolérable. Il aurait aimé s’allonger et dormir
longtemps. Olaf le prit par le bras, amicalement, et, brusquement, Siod sentit
une vague d’affection le submerger. Olaf devait avoir la possibilité de
communiquer à autrui ses sentiments sans les exprimer.


— Nous
allons vers le nord, Siod. Nous retournons au village Rouge, car il y a là-bas
quelqu’un à qui je tiens plus qu’à ma vie.


— Orla,
n’est-ce pas ? Je ne me suis donc pas trompé ! Les U.S. ont également
libéré Ingrid, ta fiancée, et lui ont donné les souvenirs de la femme de Kor
pour qu’elle devienne Orla ! C’est cela ?


— C’est
cela… Je le sais depuis peu mais de façon certaine. Néanmoins j’ignore encore
les motivations des U.S. Ils auraient pu nous laisser en état d’hibernation
jusqu’à la fin des temps, ou nous tuer simplement en débranchant la capsule
étanche… En quelle année sommes-nous ?


Siod secoua la
tête.


— Je ne
sais pas et personne ne semble le savoir. Au village nous pensions être en l’an
15 812, mais Dup et ses P.S. assuraient que nous étions en 3174. Quoi
qu’il en soit les livres que j’ai trouvés dataient de 3024. Cela a-t-il de
l’importance à tes yeux ?


— Oui.
J’aimerais savoir pendant combien de temps Ingrid et moi avons été cryogénisés.


Autrement
dit : existe-t-il une chance pour que ceux que j’ai connus et aimés soient
encore vivants ?


C’était une
question à laquelle Siod ne pouvait répondre. Ils continuèrent de progresser en
longeant les façades aveugles, dans les rues où aucun glisseur ne circulait.
Pourtant le soleil se levait et inondait la ville de lumière et de chaleur.
Siod allait péniblement.


— Si tu
comptes retourner à pied au village, dit-il, je ne pourrai pas te suivre. Ne
pouvons-nous prendre un train ?


— Nous
allons nous emparer d’un hélicojet de la Sécurité, révéla froidement Olaf. Il y
a un héliport au centre de U.S. Marseille. Je l’ai aperçu hier soir alors que
nous déambulions… Cette ville n’a pas beaucoup changé et je pense que nous
sommes effectivement en l’an 3174. Si nous étions en 15 812, près de
treize mille ans auraient passé depuis ma dernière visite ici et rien ne serait
pareil.


— Non, ce
n’est pas possible.


— Pourquoi ?


Siod s’arrêta.


— Tu ne
t’en souviens pas, mais quand tu étais encore Hem, tu as tenu le raisonnement
inverse, à savoir que si seulement cent cinquante ans s’étaient écoulés depuis
le Grand Massacre, les gens s’en souviendraient. Tu as dit qu’un tel laps de
temps ne représente même pas la vie de trois générations et que ceux qui vivent
actuellement en auraient entendu parler par leur père ou leur grand-père.


Olaf acquiesça
mais ne commenta pas. Ils marchèrent un instant en silence puis, alors qu’ils
se préparaient à franchir un carrefour, un glisseur noir de la Sécurité montra
la gueule de requin de son capot. Olaf réagit instantanément, poussa Siod dans
une rue tortueuse et étroite, bordée de vieilles demeures ventrues, et ils
coururent se mettre à l’abri dans un renfoncement. Siod avait les poumons en
feu, les jambes tremblantes. Il s’assit sur ses talons.


— Je n’ai
plus de force. S’il faut encore courir, je ne pourrai pas.


Olaf le regarda.


— Bien,
nous allons continuer dans ce vieux quartier quitte à faire un long crochet
pour gagner l’héliport. Cela nous prendra plus de temps mais nous éviterons les
glisseurs de la Sécurité.


Ils repartirent
une fois que le souffle de Siod se fut discipliné, progressèrent prudemment
dans un lacis d’invraisemblables ruelles qui existaient manifestement depuis la
création de la ville, ou peut s’en fallait. Soudain ils débouchèrent sur une placette
bordée d’arbres. Là s’élevait un petit bâtiment de deux étages sur le fronton
duquel on lisait : « Musée Cryologique National ». S’il n’était
pas régulièrement entretenu, il n’était pas pour autant abandonné, même si sa
porte entrouverte battait à tous les vents.


Olaf tomba
littéralement en arrêt. Siod en profita pour s’asseoir. Maintenant il avait la
sensation que ses cuisses lui entraient dans le ventre à chaque pas. Il leva
les yeux vers son compagnon.


— Tu veux y
aller, dit-il. Tu veux savoir si c’est là-dedans que tu as passé une partie de
ton existence avec Ingrid ? Eh bien ! allons-y !


Il se leva en
geignant, pénétra dans le musée derrière Olaf dont l’émotion était perceptible.
Ils traversèrent un vestibule poussiéreux, poussèrent une porte vermoulue dont
les gonds grincèrent et, sans transition, se trouvèrent dans la salle
principale. Elle contenait deux capsules étanches scellées à des socles de
béton.


Autour de la
salle il y avait une capsule coupée en deux, des pancartes expliquant comment se
pratiquait l’opération de la cryogénisation et, enfin, deux plaques de bronze
gravées au nom de Olaf II et de Ingrid de Sufinnorv.


— Bienvenue
au Musée Cryologique National, fit une voix cassée, vous êtes mes premiers
visiteurs depuis bien longtemps à une heure aussi matinale.


C’était un vieil
homme ridé aux cheveux rares et blancs. Il se tenait sur la galerie du premier
étage, entre des vitrines contenant des ossements humains. Il tendit un index
sec vers les capsules.


— Là, dans
un bain d’azote liquide, dorment depuis trois cents ans Olaf II, prince
héritier du trône de Sufinnorv, et sa ravissante fiancée Ingrid. Vous pouvez
les voir à travers un hublot. Un jour, peut-être dans quelques milliers
d’années, des savants les réveilleront afin de se livrer sur eux à des examens
médicaux mais, pour le moment, ils sont sous ma garde et ma protection.
Regardez, regardez, cela ne vous coûtera que dix mondialex chacun.


Olaf et Siod
montèrent sur le socle soutenant la capsule de Ingrid, se penchèrent vers le
hublot.


— Ce n’est
pas Ingrid, souffla Olaf d’une voix frémissante, et comme je ne suis pas dans
l’autre capsule… Mais allons voir qui est mon remplaçant.


C’était un homme
jeune, ayant une vague ressemblance avec Olaf, tout comme la femme avait une
ressemblance avec Ingrid. Siod avait les yeux hors de la tête.


— Par le
Ciel ! dit-il, comment est-ce possible ? Car, si l’on continue à
faire croire que ces inconnus sont Ingrid et toi, ce n’est certes pas
gratuitement.


— Ne
touchez pas aux capsules ! nasilla le vieillard depuis son perchoir. Vous
avez seulement le droit de regarder ! Personne n’a touché à ces capsules
depuis trois cents ans. Elles sont très fragiles.


Olaf le regarda.


— Êtes-vous
toujours ici ?


Le vieux secoua
la tête.


— Toujours !
De père en fils ! Sauf quand je suis malade et que l’on me transporte à la
Maison de la Santé. Vous me devez dix mondialex chacun, je descends !


Il le fit, se
posta devant la porte entrouverte et que des courants d’air faisaient
lugubrement grincer.


— Dix
mondialex chacun, s’il vous plaît ?


Son regard
vitreux croisa celui de Olaf pendant une fraction de seconde et un courant
passa entre eux. Olaf lui donna vingt mondialex sans le lâcher des yeux, mais
l’homme observait une plaquette qu’il tenait au creux de la main.


— Tenez, prenez,
murmura-t-il, et n’en parlez à personne.


Puis, à voix
haute, il ajouta :


— Merci,
revenez quand vous en aurez envie ! Au revoir et portez-vous bien !


Il les poussa
dehors, claqua la porte vermoulue.


Dans le
vestibule, Olaf examina la plaquette. Elle était en or. Deux lettres et des
numéros y étaient gravés : J.P. 02. 23-66-03-56. Perplexe, Olaf retourna
la plaquette et lut : Varokaa. Huomenaamuna.


— Qu’est-ce
que ça signifie ? s’enquit Siod.


— C’est du
finnois. Varokaa veut dire attention et Huomenaamuna demain matin. Pour ce qui
concerne le recto de la plaquette, je pense qu’il s’agit d’initiales suivies
d’un numéro d’identification et d’une série de numéros téléphoniques ou
visiaphoniques. En clair, je dois appeler J.P. 02 demain matin, en faisant attention,
au 23-66-03-56.


— Mais, qui
est J.P. 02 ?


Olaf eut un
mince sourire.


— Probablement
celui qui à l’insu du gouvernement U.S a pris le risque de nous extraire,
Ingrid et moi, de nos capsules afin de nous intégrer à ceux du village Rouge.


— Avec l’aide
de la Sécurité ? objecta Siod que la fatigue n’empêchait pas d’avoir du
bon sens. Puis, comment cet homme pouvait-il savoir que nous viendrions au
musée ? En fait nous y sommes venus accidentellement, tout à fait par
hasard… C’est incompréhensible.


Olaf jeta un
coup d’œil vers la placette qui commençait à s’animer.


— Encore
quelques instants et nous pourrons nous mêler à la population. Nous devons
tenir jusqu’à demain matin…


Il eut un rire,
se frappa le front.


— Mais
pourquoi demain matin ? Il est évident que le gardien du musée détient
cette plaquette depuis un certain temps, à notre éventuelle disposition, et que
J.P. 02, bien qu’ayant prévu notre passage en ce lieu et certainement en
d’autres, ne savait pas quand ce passage se produirait. Le rendez-vous
téléphonique est donc permanent, valable en somme pour tous les matins !


Siod approuva
muettement, l’œil braqué sur deux agents de la Sécurité qui patrouillaient
visiblement dans ce vieux quartier de la ville. Les U.S. sortaient maintenant
de chez eux en plus grand nombre, nonchalants et décontractés. On sentait
qu’ils avaient tout leur temps, que nulle tâche urgente ne les attendait.


— Où sont
les enfants ? fit Olaf, depuis que nous sommes dans cette ville, nous n’en
avons pas vu un seul.


Cela venait de le
frapper mais c’était secondaire et il surveillait surtout les deux agents de la
Sécurité. Ceux-ci se livraient peut-être à une opération de routine. Ce n’était
pas certain. Il convenait d’être prudent. Enfin, ils disparurent. Olaf et Siod
sortirent du musée.


— Nous
sommes donc en 3324, lâcha Olaf. Tous ceux que je connaissais ont disparu.
Seule Ingrid me relie encore à mon passé. Nous partirons à sa recherche dès que
nous aurons conversé avec J.P. 02.


Ils découvrirent
une cabine téléphonique non loin de la placette. Elle fonctionnait avec des
pièces de cinq mondialex. Olaf forma le 23-6603-56, écouta vibrer la sonnerie à
l’autre bout de la ligne pendant que Siod faisait discrètement le guet.
L’essentiel consistait à éviter d’être contrôlé par la Sécurité qui, si elle
avait des soupçons, pouvait demander à comparer la plaque d’identification avec
le fameux tatouage de l’aisselle gauche.


On décrocha et
une voix masculine dit :


— Ici le
ministère, qui demandez-vous ?


— J.P. 02,
répondit Olaf.


— Je vous
le passe, ne quittez pas.


Le silence tomba
sur la ligne. Un silence complet, si profond qu’il éveilla de la méfiance chez
Olaf. Puis, au moment où il se décidait à raccrocher, une voix cassée se fit
entendre dans le combiné :


— Ici J.P.
02, qui me demande ?


— J’ai
votre plaquette en main…


Silence. Olaf
ajouta :


— Varokaa.
Huomenaamuna. Cela suffit ?


— Oui… Je…
Écoutez : allez vous mettre à l’abri dans le musée (il s’exprimait en
finnois) et ne bougez pas… Je vais venir. Nakemiin !


Il coupa
brutalement, peut-être plus sèchement que voulu tant son émotion était grande.
Olaf reposa l’appareil sur sa fourche et sortit de la cabine.[bookmark: _Toc343889315][bookmark: _Toc343889274]



CHAPITRE VI


Le vieux gardien
du musée n’était plus visible. Il devait loger au second étage du bâtiment et,
s’il n’attachait pas une grande importance à surveiller l’entrée des visiteurs,
on l’avait peut-être prévenu de se tenir à l’écart pour le reste de la matinée.


Olaf et Siod
attendirent dans le vestibule. Après quelques instants, un glisseur particulier
de petite taille s’immobilisa de l’autre côté de la placette et un homme en
descendit. Il était âgé mais encore vif. Il se dirigea vers le musée, en poussa
la porte entrouverte, entra et fut tout de suite face à Olaf. Il jeta un bref
regard à Siod qui se tenait en retrait et dit en finnois :


— Je suis
J.P.02. John Philip si vous préférez… Ne restons pas ici, venez.


Il les entraîna
au premier étage, dans une pièce à peine éclairée par une étroite fenêtre,
ferma la porte et se tourna vers Olaf en secouant la tête.


— Je
pensais que cela se produirait un jour, oui, je le pensais, mais je n’espérais
pas votre « retour » parmi nous avant plusieurs années… Je devine
toutes les questions que vous vous posez, mais veuillez ne pas m’interrompre,
car je ne dispose que de peu de temps. Votre compagnon comprend-il notre
langue ?


— Non.


— Est-il un
homme sûr ?


— Oui,
c’est grâce à lui que j’ai pu quitter le village Rouge et redevenir moi-même.
J’ai de la reconnaissance pour lui mais je dois aussi en avoir pour vous,
n’est-ce pas ?


John Philip se
tenait auprès de la petite fenêtre et regardait fréquemment en direction de son
glisseur.


— Cela
dépend, Olaf, cela dépend… Nous vous avons libéré parce que nous avons besoin
de vous pour nous aider à renverser le régime U.S. des présidents généraux. Les
trois quarts de la population mondiale sont sous la domination et la totale
dépendance des présidents généraux appuyés par l’armée et la police, entendez
par là les Légionnaires et les membres de la Sécurité. Ils sont tout-puissants
et leur férocité n’a pas de bornes. Ils détiennent les armes, les véhicules,
l’argent. Ils tiennent tous les moyens de communications, y compris les
satellites artificiels scientifiques lancés à votre époque et qu’ils ont
transformés en satellites d’observation. Grâce à eux ils peuvent surveiller en
permanence n’importe quel point du globe et intervenir avec une foudroyante
rapidité quand un incident, c’est-à-dire un événement quelconque sortant du
cadre de leur règlement survient sur l’un des cinq continents.


Une profonde
quinte de toux le secoua et son teint devint brique. Il s’essuya la bouche à
l’aide d’un mouchoir et reprit sans cesser de surveiller son glisseur et la
petite place :


— Je suis
obligé de vous dire en quelques minutes ce qui demanderait un exposé détaillé
de plusieurs heures. Pardonnez-moi, mais je ne suis que partiellement libre de
mes actes et de mon temps. Le groupe auquel j’appartiens doit constamment être
sur ses gardes. La Sécurité a des espions partout, je suis ici à mes risques et
périls. L’empire U.S. est celui de la peur, de la délation. Tôt, on apprend aux
enfants à considérer les présidents généraux comme des sortes de dieux portés
au pouvoir par un peuple composé d’êtres supérieurs.


— Qui sont
les présidents généraux ?


— Des
gouverneurs de régions naturellement tout-puissants. Ils n’ont de comptes à
rendre à personne, sauf aux sénateurs installés à Washington. Quand quelque
chose ne va pas comme ils le désirent, ils peuvent déporter des milliers
d’inadaptés dans l’Extrême Nord ou dans les déserts d’Afrique, où ils n’ont
aucune chance de survie. Cela se produit souvent. Il s’agit d’un génocide
permanent. Des millions d’innocents ont été ainsi liquidés depuis que l’on vous
a enfermé dans une capsule étanche…


Il
s’interrompit, consulta sa montre à quartz.


— Il ne me
reste que cinq minutes, Olaf de Sufinnorv. Je dois vous dire que nous vous
avons choisi en raison de vos connaissances scientifiques qui, bien que
remontant à trois cents ans, sont de loin supérieures à celles de notre époque.
J’ai longuement étudié votre histoire dans les registres secrets conservés à
Washington. Je sais que vous aviez complètement domestiqué l’atome, que le
cosmos n’avait guère de secrets pour vous, que vos médecins parvenaient à
reculer les limites de la mort. Je sais que vous avez personnellement été
soumis à une instruction intensive dès votre tendre enfance, que vous
connaissez la cybernétique, la bionique, l’électronique, la cinématique, etc.
Vous seul pourrez vaincre l’Impérialisme U.S. !


Il toussa de
nouveau, ses poumons sifflèrent épouvantablement.


— Vous
devriez vous soigner, conseilla Olaf, la tuberculose vous menace. Comment cette
vieille maladie a-t-elle pu renaître de ses cendres ?


— Plus de
savant, plus de médecin ! Pour mieux régner, les sénateurs et les
présidents généraux ont assassiné l’élite et brûlé les livres ! La Culture
est un mot interdit. Les Américains vivent dans le luxe et le plaisir, mais
sont devenus des primitifs dont les connaissances se limitent à la lecture et
l’écriture ! Des incultes sans imagination ni idéal qui, depuis trois
cents ans, vivent sur un acquis stationnaire dont d’autres, les pères des
« Inadaptés », sont responsables !


Son indignation
lui mettait le feu aux joues, plissait son visage maigre en forme de poire.
Olaf le prit aux épaules.


— Du calme.
Vous avez peu de temps. Inutile de le perdre pour m’expliquer ce que je sais
déjà. Parlez constructivement et, par exemple, dites-moi comment je dois m’y
prendre pour lutter contre les présidents généraux ? Je ne suis pas un
surhomme et mes connaissances ne serviront à rien si je n’ai pas les moyens de
les appliquer. Puis, avant toute chose, j’ai l’intention de retourner au
village Rouge.


John Philip le
dévisagea.


— Ce n’est
pas la peine. Les Rouges se sont révoltés et, par mesure de représailles, la Sécurité
les a éliminés, brûlant les huttes et bombardant les champs. Seule Orla, je
veux dire Ingrid, a échappé au massacre.


— Où
est-elle ?


— Nul ne le
sait. Il est possible qu’elle ait suivi votre exemple, en passant sous la zone
de dévitalisation. Dans ce cas, elle serait chez les P.S., mais rien n’est sûr…


Olaf le secoua
légèrement.


— Je
n’entreprendrai rien tant que je ne l’aurai pas retrouvée, martela-t-il.
Pouvez-vous mettre un hélicojet à ma disposition ?


— Non !
Vous n’y pensez pas ! La Sécurité n’autorise aucun civil à…


— Bien !
Pouvez-vous me procurer des armes ?


Philip
acquiesça, tira de sa ceinture un pistolet broyant d’un modèle ancien. Olaf
s’en empara.


— Siod et
moi allons dérober un hélicojet de la Sécurité et nous gagnerons le territoire
des P.S. Lorsque nous aurons retrouvé Ingrid, nous reviendrons ici pour la
soumettre au Révélateur de pensées. Je vous appellerai ensuite et nous
prendrons rendez-vous afin d’élaborer un plan d’ensemble susceptible de
déstabiliser l’organisation des présidents généraux. Nous n’arriverons à rien
en agissant séparément. Dup, le meneur P.S., prétend que des bandes armées
harcèlent les U.S. sur le littoral, le nord de l’Afrique, l’Espagne et
l’Italie. Est-ce vrai ?


— Oui, mais
leurs attaques sont sporadiques et limitées à la destruction de glisseurs
isolés. Ils ne disposent que de quelques armes à feu récupérées on ne sait où
et ne peuvent faire face aux contre-attaques des hélicojets de la Sécurité. Ils
disparaissent généralement dans la nature après chaque coup de main.


— En temps
utile nous les regrouperons et les organiserons. Comment savez-vous que Ingrid
a échappé au massacre ?


John Philip
consulta de nouveau sa montre. Chaque minute devait compter pour lui. Il
répondit cependant :


— L’un de
mes amis a pu lire le rapport établi par l’officier chargé d’exterminer les
Rouges. Trois noms manquaient à la liste des victimes : Hem, Siod et Orla.
Il faut que je parte maintenant. Avez-vous une dernière question à me
poser ?


— Oui.
Quand Ingrid et moi avons été extraits de nos capsules, pourquoi ne pas nous
avoir immédiatement soumis au Révélateur au lieu de nous expédier croupir au
village Rouge ?


— Les
choses ne se sont pas déroulées aussi simplement. Malgré les apparences, vos
capsules sont inspectées une fois par semaine par un représentant de la Légion,
un de la Sécurité et un du président général de région. La moindre anomalie
aurait été signalée, les responsabilités déterminées et les coupables punis.
Nous avons donc attendu une occasion. Elle s’est présentée sous les traits d’un
jeune homme et d’une jeune femme qui, après avoir été soignés en maison de
santé, devaient être rapatriés dans leur village respectif au nord de
l’Allemagne. Ne croyez pas que nous avons improvisé. Votre libération était
envisagée depuis très longtemps, tout était prévu dans les moindres détails
pour ce qui concernait votre « renaissance » au sein du village
Rouge. Ainsi, les souvenirs, les tests projectifs, les habitudes, de Hars et de
la femme de Kor avaient été enregistrés de manière à pouvoir être diffusés à
tout moment par l’Inducteur de pensées.


Il toussa
encore, moins violemment et sa respiration demeura égale. Les mains de Olaf
étaient toujours posées sur ses épaules. Il ne les avait retirées que pour
glisser le pistolet broyant dans sa ceinture J.P.02 eut une expression étonnée.
Sa toux était moins virulente et, pour la première fois depuis bien longtemps,
il n’étouffait pas et n’avait pas l’impression que ses poumons partaient en
lambeaux.


Il reprit :


— Nous
avons cryogénisé les jeunes Allemands dans des capsules semblables aux vôtres
et artificiellement vieillies, puis nous avons procédé à la substitution avec
l’aide et la complicité du gardien. Vos capsules ont été ouvertes dans des
conditions idéales et il ne restait qu’à modifier les feuilles d’affectations.
En effet nous voulions éviter votre départ pour l’Allemagne du nord, région
trop lointaine pour que nous puissions aisément procéder à votre récupération,
plus tard, lorsque nous aurions estimé la conjoncture favorable. Siod a hâté
tout cela, ce n’est peut-être pas une bonne chose…


— L’avenir
le dira, murmura Olaf. Partez à présent. Comment vous sentez-vous ?


— Mieux,
pourquoi ?


— Je vous
ai magnétisé, révéla Olaf en retirant ses mains des épaules maigres de son
interlocuteur. Le magnétisme était une pratique courante à mon époque. Si je
n’ai rien perdu de ma puissance magnétique, vous devriez bientôt cesser de
tousser. Partez, nous sortirons dans une trentaine de minutes.


John Philip lui
dédia un regard reconnaissant.


— Merci, je
crois décidément que vous êtes l’homme dont nous avons besoin pour redonner à
notre malheureuse planète…


Une sirène se
mit à hurler sur deux tons J.P.02 sursauta, se pencha à la fenêtre. Quand il se
redressa, son visage était décomposé.


— La
Sécurité ! Je suis resté trop longtemps avec vous et quelqu’un n’a pas
manqué de signaler la présence insolite de mon glisseur dans ce quartier !
Je dois partir ! Que le Ciel vous garde !


Il sortit de la
petite pièce. Olaf et Siod l’entendirent dévaler l’escalier. Trente secondes
plus tard il apparut sur la placette qu’il traversa rapidement.


Le hurlement
bitonal augmentait d’intensité, preuve que le véhicule qui l’émettait se
rapprochait dangereusement de son objectif. Siod n’avait rien compris à la
conversation qui s’était tenue en finnois. Mais il n’avait pas besoin d’un
dessin pour comprendre ce qui se passait.


— J’espère
qu’il va s’en tirer, dit-il.


J.P. 02 monta
dans son glisseur, démarra promptement. L’appareil contourna la petite place et
s’engouffra dans une ruelle à l’instant précis où l’hélicojet de la Sécurité
s’inscrivait dans le ciel, juste au-dessus des toits, gyrophare clignotant et
sirène hurlante. Les passants se tenaient immobiles, les fenêtres s’ouvraient.
L’hélicojet descendit et se posa au centre de la placette, réacteurs et sirènes
coupés, puis les deux agents qui l’occupaient sautèrent à terre, fusils en
main.


Les yeux d’Olaf
émirent une radiation.


— Descendons,
Siod, si ces deux hommes pénètrent dans le musée ils nous prendront peut-être
pour des visiteurs. Et je crois qu’ils viendront.


Ils descendirent
dans la salle où les capsules étaient exposées, firent mine de s’intéresser au
procédé de cryogénisation. Puis la voix du vieux gardien laissa tomber depuis
la galerie :


— Prenez
garde à vous ! Les hommes de la Sécurité se dirigent par ici !


Il n’avait pas
fini sa phrase que la porte s’ouvrait avec violence. Les agents de la Sécurité
entrèrent, fusils braqués, l’expression méfiante, sinistres dans leur uniforme
noir. L’un resta auprès de la porte, l’autre avança vers Olaf et Siod, sourcils
froncés mais le canon de son arme dirigé vers le sol. On avait dû lui dire que
J.P.02 était sorti du bâtiment avant de s’enfuir à bord de son glisseur.


— Présentez
vos plaques d’identification, demanda-t-il d’un ton soupçonneux.


Siod et Olaf
s’exécutèrent. L’homme jeta un regard rapide aux plaques et demanda :


— Un homme
se trouvait ici il y a de cela un instant. L’avez-vous vu ?


Olaf rangea sa
plaque d’identification, sourit.


— Bien sûr,
sergent. Il devait être là avant que nous entrions mais ne se tenait pas dans
cette salle. Il est descendu du premier étage quand votre sirène a retenti. En
fait, nous avons eu l’impression qu’il s’enfuyait. Il a dû rendre visite au
gardien.


Ce dernier
n’était plus sur la galerie. Le sergent fit signe à son camarade.


— Viens,
nous allons interroger le vieux !


Ils pivotèrent
vers l’escalier et Olaf pressa deux fois la détente du pistolet broyant. Os
réduits en poussière, les hommes de la Sécurité s’effondrèrent comme des sacs
vides en lâchant les fusils qui rebondirent bruyamment sur les dalles. Le
broyant avait la particularité de désintégrer le squelette de tout être vivant
sans attaquer son enveloppe charnelle. Il n’y avait donc ni blessure ni perte
de sang et, par conséquence logique, les vêtements des morts étaient intacts.


— Enfilons
leur uniforme ! jeta Olaf, voici une occasion unique de nous emparer d’un
hélicojet sans prendre des risques démesurés !


Ils dévêtirent
les cadavres, se déshabillèrent et enfilèrent les uniformes. Du haut de la
galerie, le vieux gardien dit :


— Je
m’occuperai de faire disparaître leur dépouille. Partez vite ! En ville il
est rare qu’une opération de recherches soit conduite par une seule patrouille.
Vous devrez être loin quand les autres arriveront !


Il venait
brusquement de retrouver sa voix qui vibrait d’enthousiasme. Depuis combien
d’années attendait-il de voir battus les agents de la Sécurité ?


Olaf lui adressa
un signe d’adieu et entraîna Siod, plus mort que vif, au-dehors. Ils se
dirigèrent vers l’hélicojet, fusil en main, sous les yeux des passants toujours
immobiles, comme si cela était obligatoire quand un engin de la Sécurité
déclenchait sa sirène. L’uniforme de Siod pendouillait un peu mais, sous la
visière de la casquette, son visage restait dans l’ombre et personne ne
manifesta quand ils montèrent dans l’appareil. Siod demanda :


— Tu sais
piloter un hélicojet ?


Olaf ricana.


— J’étais
moniteur au spatiodrome interplanétaire d’Oslo… Cet appareil est d’un maniement
enfantin.


Il lança les
réacteurs, manipula quelques manettes. Le panneau d’admission claqua en se
fermant et l’hélicojet décolla d’un élan. Siod ferma les yeux, eut l’impression
que son cœur s’intégrait à son estomac, que tout son corps entrait dans le
siège-baquet, puis ces sensations se diluèrent et il osa regarder. L’hélicojet
survolait la ville à environ deux cents mètres d’altitude. Les rues, les
habitations défilaient à toute allure sous son fuselage.


— Par le
Ciel ! s’exclama Siod, je ne croyais pas que voler était aussi enivrant…
C’est la première fois que je vole, Olaf !


Une voix explosa
soudain dans l’habitacle :


— Que se
passe-t-il, 916 ?


L’œil de Olaf
tomba sur l’indicatif radio de l’appareil et il sut que le centre de contrôle
s’inquiétait vraisemblablement de la direction prise par le 916. Il commuta
sèchement, coiffa le combiné, renvoya :


— Panne de
réacteur, je rentre.


— Avez-vous
identifié le propriétaire du glisseur en infraction ?


— Non,
c’était sans doute une fausse information. Il n’y avait pas de glisseur sur la
place.


— Bien,
regagnez la base, 916.


— Compris,
terminé ?


— Terminé.


Le silence
retomba sur les ondes et Olaf fit descendre l’hélicojet au ras des toits dans
l’espoir d’échapper à un repérage visuel. En quelques secondes la situation
venait de s’aggraver. On allait attendre l’arrivée du 916 à sa base et, après
un certain laps de temps, on tenterait de le contacter par radio. S’il ne
répondait pas on lancerait des recherches, des ordres d’interception aux
différentes bases du territoire U.S. Cela pouvait très mal se terminer. En
dépit de son inexpérience en la matière, Siod le comprit.


— Que
vas-tu faire ? s’enquit-il.


— Continuer.
Si un appareil nous rejoint, nous l’abattrons. Nous disposons d’un canon
broyant qui causera des ravages… Attache ta ceinture, nous allons prendre de la
vitesse !


Siod boucla son
harnais et l’appareil se rua vers le nord en donnant toute la puissance de ses
deux réacteurs. En quelques secondes, U.S. Marseille ne fut plus qu’un point
sombre à l’horizon. Le ciel vide attestait que la Sécurité n’avait pas encore
engagé la poursuite.


* *

*


Olaf réalisa
assez vite que l’hélicojet n’était qu’un vieil appareil cent fois réparé,
retapé à coups de peinture, de chromes, de pièces rapportées qui n’étaient pas
toujours les fidèles reproductions des pièces d’origine. Il en déduisit que
l’Empire U.S. était bâti sur du sable, que, faute d’ingénieurs et de
techniciens qualifiés, on se contentait, ainsi que l’avait dit J.P.02, de vivre
sur le passé.


Pour prendre le
pouvoir, les politiciens et les militaires avaient fait le vide autour d’eux en
assassinant les opposants traditionnels, c’est-à-dire les enseignants, les
médecins, les savants, les chercheurs, etc. Trois cents ans après le Grand
Massacre, il ne restait presque rien des remarquables inventions de l’époque,
des découvertes médicales, et la liberté individuelle était réduite à sa plus
simple expression chez les U.S. où la « race supérieure » vivait
végétativement, dans une oisiveté forcée, sans jamais prendre d’initiative
puisque les présidents généraux décidaient pour elle.


Des satellites
d’observation continuaient d’orbiter autour de la Terre, espionnant sans trêve
les Inadaptés que l’on pouvait ainsi châtier au moindre écart. Les U.S. avaient
régressé, mais ce qu’ils possédaient suffisait à assurer leur domination sur le
reste du monde qui était quasiment revenu au dix-neuvième siècle.


Olaf pensait à
la formidable armée des androïdes, peut-être encore intacts dans l’immense
salle du douzième sous-sol, là-bas en Norvège. Si les Légionnaires n’avaient
pas tout fait sauter, une partie de la base d’Oslo était certainement encore en
état de fonctionner. Les piles atomiques avaient été conçues pour durer
plusieurs centaines d’années… et il ne s’était écoulé que trois cents ans.


Trois cents
ans !


Olaf et Ingrid
étaient sans contestation les êtres les plus âgés de la planète !


— Olaf !
Des hélicojets là, à droite !


Il y en avait
six, volant en formation de combat, haut dans le ciel et encore assez loin.
Siod avait une vue de rapace pour les avoir distingués à une telle distance.
Olaf comprit qu’ils venaient d’une autre base pour couper la route du nord.
S’ils manquaient l’interception, d’autres bases U.S. tenteraient leur chance,
d’autant que l’appareil en fuite devait s’inscrire sur une foule d’écrans de contrôle.
Les caméras d’un satellite géostationnaire étaient capables de filmer une carte
routière à plus de deux cents kilomètres d’altitude…


— Nous
allons nous poser, Siod ! Accepter le combat contre six hélicojets serait
une folie, un suicide.


Il plongea au
ras des arbres, vola pratiquement sur les cimes verdoyantes, piqua derechef
pour survoler le Rhône majestueusement couché au fond de sa vallée. Olaf
connaissait cette route du ciel par cœur pour l’avoir empruntée souvent quand
l’hiver engourdissait le royaume de Sufinnorv. Le soleil était sur la côte
française, en Italie, en Espagne ou en Afrique du Nord…


— Où
allons-nous ? s’enquit Siod.


— Au-delà
du canal, sur le territoire des P.S., si les six hélicojets nous en laissent le
temps ! Mais nous serons peut-être obligés de nous poser avant de franchir
le canal…


Il pianota sur
le clavier du poste radio mais ne capta aucun message. Si on n’avait pas
ordonné de faire le silence sur les ondes, les appareils de la Sécurité
devaient communiquer entre eux sur une longueur d’onde spéciale. En tout cas
cela démontrait que le 916 était l’objet d’une chasse sans merci.


— Trois
autres hélicojets droit devant ! s’écria Siod, ils viennent vers
nous !


Olaf prit sa
décision en une fraction de seconde. Le canal n’était plus qu’à quelques
kilomètres, mais mieux valait faire à pied le reste du chemin plutôt que
d’affronter un adversaire supérieur en nombre, manifestement plus rapide et
sans doute mieux armé. Puis, le fait de conserver intact le 916 préservait les
chances de gagner rapidement la Norvège, de nuit et quand Ingrid serait
retrouvée.


L’appareil piqua
vers la forêt, se posa et, avec une maîtrise incomparable, Olaf le fit rouler
entre les arbres, sous l’épais feuillage qui le dissimula parfaitement aux yeux
d’observateurs aériens. Quelques instants s’écoulèrent puis les trois
hélicojets passèrent rapidement dans le sifflement des réacteurs.


— Éloignons-nous !
jeta Olaf en faisant coulisser le panneau d’admission. Ils vont revenir
prospecter ce périmètre où le 916 a disparu.


Ils prirent les
fusils broyants qui, avec le pistolet que Olaf avait conservé, représentaient
une puissance de feu non négligeable, et sautèrent à terre alors que les
réacteurs se faisaient de nouveau entendre. La première bombe creusa un cratère
à l’endroit qu’ils venaient de quitter. Le 916 bascula et se coucha sur le
flanc. La seconde bombe le toucha de plein fouet. Il explosa, des éclats
fendirent l’air et un arbre s’abattit avec fracas à proximité des fugitifs
tandis que les hélicojets demeuraient stationnaires au-dessus de leur objectif,
à moins de vingt mètres des cimes balayées par les déplacements d’air.


Olaf leva son
fusil, tira en visant l’habitacle du plus proche appareil. L’invisible
rayonnement broyant traversa le cockpit sans provoquer de dommage, enveloppa
les deux U.S. de son manteau dévastateur. Os réduits en poudre, les deux hommes
s’affaissèrent de part et d’autre de leur siège, comme une espèce de pâte
informe qui, sans l’enveloppe de la peau, aurait peut-être coulé par les interstices
de la coque rafistolée. L’appareil tangua, glissa longuement, alla s’écraser au
bord du fleuve dans le jaillissement de son carburant enflammé.


— Filons,
Siod !


Ils coururent à
travers les arbres, s’éloignèrent. Derrière eux montait une gigantesque colonne
de fumée noire rabattue par le vent sur la forêt. Elle devait être visible à
des dizaines de kilomètres, attirerait fatalement les autres hélicojets lancés
aux trousses des fugitifs.


* *

*


Dup, Orla et une
douzaine de P.S. progressaient dans la forêt quand l’écho d’une explosion,
celle de la première bombe larguée par l’hélicojet de la Sécurité les
immobilisa au sommet d’une colline. Dup désigna un arbre.


— Monte
voir ce qui se passe, Bert !


L’homme escalada
le tronc en souplesse, se glissa entre les branches. À cet instant la seconde
bombe explosa.


— Ce n’est
pas après nous qu’ils en ont, en déduisit Dup non sans soulagement. J’aime
mieux cela. Alors, Bert, qu’est-ce que tu vois ?


— Trois
hélicos de la Sécurité ! Ils bombardent une cible auprès du fleuve !
Par le Ciel ! L’un des hélicos vient d’être descendu !


Ils entendirent
tous le choc de l’impact quand l’appareil s’écrasa et que ses réservoirs de
carburant explosèrent. Dup posa son fusil et grimpa à son tour. Il vit la
colonne de fumée, deux autres hélicojets qui battaient prudemment en retraite
sans pour autant fuir les lieux.


— Où est
passé le premier hélico ?


À moins de deux
kilomètres du fleuve, ils avaient très nettement entendu arriver l’appareil
occupé par Olaf et Siod. Puis les réacteurs avaient été coupés, puis les trois
autres hélicojets avaient surgi du nord, alors que le premier avion venait du
sud…


— Pour
descendre un ventilateur aussi radicalement, dit Bert, il faut avoir entre les
mains autre chose qu’un flingue comme les nôtres ! Regarde à l’est,
Dup !


Ce dernier
grogna en découvrant six nouveaux hélicojets. Ils venaient en rasant les
arbres. En cinq ans de maquis, Dup et les siens n’en avaient jamais autant vu
en même temps. Dup dit :


— Descendons.
Il se passe là-bas quelque chose de pas ordinaire. Ceux qui ont abattu l’hélico
ne se sont effectivement pas servis d’un fusil nous aurions entendu les
détonations.


Ils regagnèrent
la terre ferme.


— C’est
quoi ? s’enquit Orla.


— On ne
sait pas, répondit laconiquement Dup en lui tournant le dos. Planquez-vous
tous ! Six hélicos vont nous survoler !


Ils se
cachèrent. Dup cracha dans l’herbe en glissant un regard sournois sous la robe
d’Orla qui venait de s’accroupir. Il l’aurait bien sautée, ainsi que l’auraient
aimé la plupart de ses hommes, mais cette fille les tenait en respect de la
pointe de son coutelas. Comme ils n’étaient pas assez dépravés pour se livrer à
un viol collectif, les choses restaient en l’état et le resteraient tant que la
fille ne ferait pas un choix. Elle n’était pas très intelligente et Dup
espérait que son entêtement persisterait car, le jour où elle se donnerait, ce
serait la bagarre entre les P.S. Oui, mieux valait qu’elle ne soit à personne…


Les six
hélicojets passèrent sans soupçonner la présence du groupe. C’était des
appareils transporteurs de troupes. Dup se redressa, inquiet, ne comprenant pas
la raison qui poussait la Sécurité à un tel déploiement de forces. Ses hommes
et lui avaient franchi le canal seulement depuis quatre jours, beaucoup plus à
l’est qu’ils l’auraient souhaité, tout cela pour découvrir un arbre assez haut
et suffisamment près du canal pour servir de pont après avoir été abattu à la
hache. Ensuite, il avait fallu revenir vers le fleuve, autant pour ne pas
manquer d’eau que pour ne pas s’égarer en territoire U.S.


Dup s’approcha
d’Orla.


— Tu es
certaine d’avoir bien compris ce que Kor vous a expliqué au village
Rouge ?


Elle le
dévisagea d’une façon particulière et cela le mit mal à l’aise. Cette fille
n’était qu’une paysanne aux mains calleuses, sans beaucoup de capacités
intellectuelles, apparemment incapable de réflexions mais, lorsqu’elle le
regardait ainsi, elle lui en imposait. Elle répondit calmement :


— Kor a dit
que Hem n’était pas Hem. Il a dit qu’il était Olaf II de Sufinnorv, un
prince héritier que les Maîtres (elle ne parvenait même pas à les appeler les
U.S.) auraient conservé dans une boîte étanche pendant plus de mille ans.


— C’est
difficile à croire.


— Je sais.
Je n’y crois pas. Mais Kor, Munk et Djara avaient l’air d’y croire. Siod aussi
puisqu’il a aidé Hem à passer sur le territoire du Sud. Toi également, malgré
ce que tu prétends, puisque tu es là au lieu d’être sur ton territoire.
Non ?


Dup lui tourna
le dos. Il était écœuré par son bon sens et sa simplicité. Pour observer les
manœuvres des hommes de la Sécurité, il remonta au sommet de l’arbre avec Bert
et Lev. Le premier avait de bons yeux, le second était capable de tuer un homme
d’une balle dans la tête à plus de huit cents mètres. Les hélicojets de
transport s’étaient posés. Ne restaient en l’air que les deux appareils
d’interception. Pour l’instant ils jouaient d’ailleurs le rôle d’observateurs,
inspectant la forêt mètre après mètre en se balançant lourdement, dérapant
souvent en crabe afin de vérifier un détail du sous-bois.


— Ils
cherchent quelqu’un, dit Bert. L’ennui c’est qu’ils vont finir par nous trouver
si nous restons ici.


Dup ne répondit
pas. Il pensait que des hommes de la Sécurité, ceux qu’avaient débarqués les
gros hélicos de transport, progressaient dans la forêt dans l’espoir de
capturer une ou plusieurs personnes en opposition avec les lois U.S. Ils
intéressaient donc les P.S., d’autant plus qu’ils détenaient une arme assez
puissante pour abattre un hélico pourtant protégé par ses plaques de velax… Dup
ignorait que ses ancêtres appartenaient au Parti Sacré du royaume de Sufinnorv,
mais leur sang courait dans ses veines et une force mystérieuse – celle
qui l’avait incité à entrer en rébellion contre le pouvoir U.S. le poussait à
choisir la bataille de préférence à la fuite.


Il descendait
des Dupuis, Bert des Bertrand, Lev des Léveiller, tous inventeurs de la
Révolution et, chez chacun d’entre eux il y avait encore des traces de
contestation et de violences.


— S’ils
nous trouvent, murmura Lev, cela va leur faire très mal. Nous ne sommes qu’une
douzaine, eux peut-être soixante, mais la surprise aidant…


Il ne termina
pas, fit claquer la culasse de son fusil à répétition en guise de conclusion.
Dup eut un rictus, se laissa glisser à terre sans un mot. En deux minutes il
disposa son monde de manière à former un piège mortel, garda Orla auprès de lui
et dit en lui donnant un fusil :


— Tu ne
sais pas tirer, c’est une bonne occasion pour apprendre. Regarde et écoute…


Il fut étonné de
la voir si vite assimiler le maniement de l’arme. Il ne pouvait savoir que
l’esprit de Ingrid se battait contre celui de la femme de Kor, tout comme celui
de Olaf avait lutté contre celui de Hars. Alors, de temps à autre, une
étincelle se produisait et celle que les Rouges appelaient Orla devenait subtile
l’espace d’un instant.


Dup alla
s’embusquer non loin de la jeune femme et regarda Bert et Lev toujours posté au
sommet de l’arbre.


— Ils
viennent par ici ! laissa tomber Lev.


C’était fatal en
ce sens que l’ouest était fermé par le fleuve, le nord par le canal, et que les
hommes traqués par la Sécurité ne pouvaient songer à s’enfoncer dans le
territoire U.S. vers le sud, puisqu’ils cherchaient précisément à en sortir.


Il ne restait
donc que l’est, la remontée vers les montagnes encore lointaines.


— On ne
tire que sur mon ordre ! aboya Dup. C’est compris, la Rouge ?


Orla acquiesça
sans se retourner. Elle tenait le fusil comme une naufragée s’accrochant à une
bouée. Le contact de l’acier lui était familier et elle éprouvait la sensation
d’avoir déjà manipulé une arme. Son regard se brouilla et une vision lui
apparut : Elle se tenait sur la terrasse d’un palais, assise devant une
table, dans un siège galbé et souple qui épousait le moindre de ses mouvements.
Elle était vêtue d’une sorte de combinaison, chaussée de courtes bottes et ses
cheveux étaient bouclés. Sur la table il y avait deux tasses en porcelaine, des
cuillères en argent, de la confiture d’orange, des toasts, du sucre, du thé
bouillant. Il était 17 heures. Ce jour était férié. Le 15 août 3024… Très
exactement. Elle revenait d’une promenade dans le Cosmos avec Olaf, son fiancé…


— Attention !
lâcha Bert, quelqu’un vient !


Orla battit des
paupières et la vision s’évanouit.


* *

*


Olaf et Siod
n’allaient pas vers l’est, contre toute logique et justement pour cela. Il
était clair que les hommes de la Sécurité les poursuivaient dans cette
direction. Quand quelqu’un s’enfuit personne ne s’attend à ce qu’il revienne en
arrière pour trouver refuge dans sa prison… Après un rapide crochet, Olaf et
Siod revenaient cependant vers le fleuve, là où stationnaient les six
hélicojets de transport après avoir débarqué les cent vingt hommes de la F.I.,
ou Force d’intervention.


Les dents de
Siod claquaient. Olaf lui prit le poignet, serra légèrement.


— Calme-toi,
personne ne viendra nous chercher ici. On nous imagine en train de nous frayer
un chemin dans la forêt, on va chercher nos traces sur une grande superficie,
on va interroger les satellites d’observation pour savoir si nous
n’apparaissons pas sur le film du secteur… Nous resterons ici en attendant la
nuit.


Il venait de
choisir une position, sous les arbres, entre deux grosses roches. Pour les
trouver, il faudrait leur marcher dessus. Siod se laissa choir, haletant, en
sueur mais plus calme. La main de Olaf avait le don de l’apaiser.


— Je ne
suis pas fait pour l’aventure, dit-il, j’aurais dû vivre à ton époque, dans un
monde aseptisé, entre des livres et un jardin fleuri. Votre Société était-elle
parfaite ?


— Non.
Aucune Société ne peut l’être dès lors que le pouvoir se trouve aux mains d’un
seul homme, d’un seul parti, d’une seule organisation. Si j’avais pu régner,
j’aurais modifié tout cela en ne régnant pas. Rien n’ira tant que le peuple ne
sera pas souverain, que les armes ne se tairont pas…


Il regarda entre
les roches. Trois hommes de la Sécurité gardaient les gros transporteurs
immobilisés sur la rive gauche du fleuve. Plus loin, les réacteurs des deux
hélicojets sifflaient au-dessus de la forêt dans laquelle devaient progresser
les cent vingt commandos, doigt replié sur la détente de leur fusil broyant ou
paralysant. Mis à part le sifflement des réacteurs, tout baignait dans un
silence oppressant. Dans ce silence le coup de feu claqua fortement, un autre
suivit, puis ce fut une fusillade ininterrompue où se mêlaient les détonations
des fusils et les rafales des armes automatiques. Siod fit mine de se dresser.
Olaf le plaqua au sol.


— Attention !


— Par le
Ciel ! Ce sont les P.S. ! Eux seuls peuvent utiliser des armes à
feu !


— D’accord,
mais ce n’est pas une raison pour te faire tuer par les gardes des hélicojets.
P.S. ou pas, ils sont nos alliés puisqu’ils combattent la Sécurité.


— Il faut
les aider !


— Oui, dans
un instant, après avoir liquidé ces trois hommes ! Suis-moi !


Ils rampèrent de
roche en roche, tout en restant sous le couvert des arbres. Bientôt ils furent
à proximité du point où Olaf avait posé le 916, juste avant le coude formé par
le fleuve et au-delà duquel l’hélicojet continuait de brûler. Groupés, les
trois agents de la Sécurité conversaient en regardant vers la forêt. La
fusillade ne cessait pas, preuve que la bataille faisait rage.


Olaf dévisagea
Siod, frappa la crosse de son fusil et désigna les trois hommes. Tous deux les
ajustèrent. À une cinquantaine de mètres, c’était du tir à la cible. Touchés
par l’invisible rayonnement, les trois agents s’effondrèrent à la place même
qu’ils occupaient, sans un cri ni un geste, morts avant de toucher le sol.


Des bombes
explosèrent en chapelet, la terre trembla, des arbres déchiquetés jaillirent
dans l’espace. Là où on se battait, les hélicojets venaient d’intervenir. Siod
secoua la tête, désespérément. Olaf dit :


— Nous ne
pouvons les aider que d’une seule façon : en détruisant cinq transporteurs
et en nous emparant du dernier pour attaquer les hélicojets par surprise !


Ils coururent
jusqu’aux appareils. Dans la forêt on continuait à tirailler, mais plus
sporadiquement. Les bombes avaient dû tailler des coupes sombres parmi les
adversaires des U.S. Leur position deviendrait très vite intenable. Olaf et
Siod montèrent à bord d’un transporteur. Il portait des bombes, était armé de
deux canons broyant à tir rapide. Olaf lança les réacteurs, décolla avant la
fermeture complète du panneau d’admission. Le lourd engin pouvait contenir une
vingtaine d’hommes et leur matériel. Il s’éleva lentement, décrivit une boucle,
revint larguer deux bombes qui détruisirent les appareils restés au sol.


À environ deux
kilomètres, la forêt flambait et les deux hélicojets tiraient au canon sur des
objectifs situés au-delà du rideau de flammes. Olaf fit prendre de l’altitude
au transporteur, empoigna la manette de tir, réglage et déclenchement. Les
canons pivotèrent tandis que le lourd appareil prenait de la vitesse sous la
poussée de ses réacteurs.


À mesure que le
sol défilait sous la coque, Olaf et Siod prenaient conscience de l’inégalité
des forces en présence. Mais, par un hasard inespéré, le rideau de flammes
séparait pour l’instant les combattants U.S. des insurgés sur lesquels
s’acharnaient les hélicojets.


— Avec un
peu de chance, déclara Olaf, nous pourrions abattre les hélicos, nous poser et
embarquer les P.S. au nez et à la barbe des hommes de la Sécurité !


Siod avala
péniblement sa salive, écarquilla les yeux quand Olaf déclencha le tir. C’était
une dure épreuve pour un Inadapté à peine sorti du village Rouge.[bookmark: _Toc343889316][bookmark: _Toc343889275]



CHAPITRE VII


Dup agrippa
Orla, la força à s’abriter derrière un tronc. La jeune femme se battait avec
sauvagerie et s’exposait inutilement, sans prendre garde aux hélicos dont les
tirs étaient meurtriers.


— Par
ici ! hurla Dup.


Bert, Lev, Laco
et Tes se groupèrent autour de lui. Les autres avaient été tués par les bombes
ou les rayonnements broyants des hommes de la Force d’intervention. L’incendie
gagnait, devenait aussi dangereux que l’adversaire. Il était temps de décrocher
pour éviter d’être encerclé par les flammes. Puis ceux d’en face étaient trop
nombreux et trop bien armés.


Sous la conduite
de Dup, Orla et les P.S. commencèrent de se replier en essayant d’échapper aux
regards des pilotes des hélicos. Ce qui n’était pas facile depuis que les
arbres et leur feuillage avaient été hachés par les éclats des bombes. Cela
créait des vastes trouées dans la forêt. Il fallait les éviter, se faufiler
sous les arbres encore épargnés en prenant garde de ne pas se montrer car, avec
ce terrifiant rayon broyant, qui était vu était mort.


— Attention !
cria Laco. Voici un troisième hélico ! Cette fois nous sommes
perdus !


Dup jura, leva
les yeux. C’était un gros transporteur armé de deux canons et portant une
douzaine de bombes sous son ventre blindé. Il arrivait vite, par l’arrière des
hélicos d’intervention et Dup sentit la panique lui nouer les tripes. S’il
larguait ses bombes, ce serait la fin.


Puis le
transporteur piqua sur les hélicos qu’il dominait d’une trentaine de mètres.
Une espèce de fulgurance fit vibrer l’air quand Olaf déclencha le tir de ses
canons. Les hélicojets perdirent instantanément leur ligne de vol, basculèrent
comme des oiseaux frappés par une gerbe de plomb et allèrent s’écraser du côté
des positions tenues par les hommes de la Sécurité.


Dup demeura
bouche bée. Le transporteur perdit de l’altitude, son panneau d’admission
coulissa et Siod se montra, agitant les bras de manière frénétique et hurlant
des mots que nul n’entendait.


— Siod !
s’exclama Orla. Siod !


À la même
seconde, Dup et les siens venaient d’identifier le petit homme malgré son
uniforme noir de la Sécurité et sa casquette à visière de cuir. Ils se mirent à
brailler en agitant les bras, coururent lorsque le transporteur attaqua sa
descente verticale, à l’aplomb d’une trouée permettant un atterrissage sans
risque.


Quand il se
posa, les cinq hommes et la jeune femme se ruèrent. Ils escaladèrent l’échelle
escamotable, franchirent le panneau d’admission.


— Restez
là ! ordonna Siod d’un ton sans réplique. Olaf va bombarder les hommes de
la Sécurité et il ne faut pas déséquilibrer l’appareil !
Asseyez-vous !


Le transporteur
décolla, grimpa verticalement de toute la puissance de ses réacteurs. Quand il
fut hors de portée des redoutables fusils broyants, Olaf largua ses bombes sur
les positions U.S. Des arbres et des corps désarticulés bondirent dans l’espace
tandis que le fracas des explosions ébranlait l’air. Tout cela devait être
filmé par les satellites d’observation et la confusion devait régner dans l’esprit
des coordinateurs chargés du montage des images. Mais cette confusion ne
durerait pas. Sans réponse à leurs appels radios, les bases ennemies
comprendraient vite qu’un fait insolite venait de se dérouler sur la rive
gauche du Rhône, dans l’angle formé par le fleuve et le canal d’acide, à peu de
distance du territoire tenu par les P.S.


Olaf fit virer
son appareil et prit la direction du nord. Dans le rétropanoramique, il voyait
le visage tendu de Ingrid, devait combattre l’émotion qui l’envahissait.


Car, pour elle
qui était toujours Orla la Rouge, il resterait Hem tant que le Révélateur de
pensées ne lui aurait pas restitué sa véritable personnalité.


* *

*


Quand la nuit
tomba, le transporteur se trouvait sur le territoire P.S., abrité par un savant
camouflage fait de branches coupées. Mais Olaf ne s’était pas contenté de
dissimuler l’appareil. Instruit par la fâcheuse mésaventure du 916, cependant
parfaitement caché dans la forêt mais que les hélicojets n’avaient eu aucune
difficulté à localiser, il avait inspecté le transporteur avec un soin
particulier et découvert l’émetteur périodique branché sur le circuit
électrique. Le débrancher n’avait pris qu’un instant.


Depuis, de
nombreux hélicojets d’interception avaient survolé le secteur sans repérer les
insurgés pour, la nuit venue, abandonner leurs recherches. Sans l’appoint des
satellites, la Sécurité devenait inefficace.


Olaf venait de
raconter son histoire à Dup et ses hommes. Il avait parlé de l’expédition à
U.S. Marseille, de J.P. 02 et de son organisation mais, pas une seule fois,
n’avait fait allusion à Ingrid. Révéler à Orla qui elle était réellement ne
pouvait, en l’état actuel des choses, que la mettre en déséquilibre. Si elle
devait évoluer avant d’être soumise au Révélateur, ce serait lentement, comme
Hem l’avait fait avec l’aide de Siod au cours de leur historique voyage. Pour
l’instant la jeune femme se tenait auprès de Hem-Olaf qui, à ses yeux, était
toujours l’homme du village Rouge, même s’il faisait preuve d’une plus grande
intelligence et démontrait des connaissances étendues que Hem ne possédait pas.


— Ce sera
plus difficile avec elle, avait dit Siod en aparté. Elle a hérité la
personnalité de la femme de Kor qui était une femme très simple. Je ne pense
pas qu’elle se révèle avant de passer au Révélateur.


Olaf se tut et
Dup déclara :


— Donc, il
faudrait que nous allions en Norvège pour que tu puisses retrouver ton armée de
robots ? Je n’ai jamais entendu parler de ce pays, où se situe-t-il ?


Olaf le lui
expliqua mais cela resta vague dans l’esprit de Dup. Il venait d’un village du
centre de la France où il avait toujours vécu. S’il avait pris conscience de la
domination exercée par les U.S., c’était parce que ceux-ci avaient négligé de
s’occuper du centre aussi complètement que des régions périphériques. Dans le
centre, on contestait plus qu’ailleurs en France, mais moins qu’en Italie, en
Espagne ou en Afrique, pays où les U.S. n’avaient pas jugé nécessaire de
s’implanter solidement, car estimant les populations trop primitives pour
songer un jour à la révolte.


Dup et les siens
étaient plus évolués que ceux du village Rouge par exemple, mais cela avait des
limites, se bornait aux informations communiquées par ceux qui avaient réussi à
remonter la Loire. Ils venaient généralement de la côte, tenaient leurs
renseignements des marins employés par les U.S. pour transporter les
marchandises destinées à l’Amérique. Siod comprenait que nul n’est plus isolé
qu’un montagnard forcément coupé du monde par des frontières naturelles, par la
proximité d’une zone de dévitalisation et du territoire U.S. Dans de telles
conditions, les Rouges, tout comme les Bleus, les Jaunes et les Verts, ne
pouvaient évoluer et étaient voués à l’abêtissement, l’abrutissement et la
crétinisation.


— Avant de
prendre le chemin de la Norvège, répondit Olaf à Dup, il faut que je retourne à
U.S. Marseille avec Siod. J’emmènerai également Orla. Nous devons reprendre
contact avec J.P. 02 afin de mettre au point une action commune contre le
régime des présidents généraux. Pendant ce temps, en attendant notre retour, tu
réuniras les P.S. disséminés dans cette forêt et tu les informeras de ce que
nous préparons. T’écouteront-ils ?


Dup fit la
grimace.


— Je ne le
crois pas. Nos idées sont différentes, leurs effectifs supérieurs au nôtre qui,
tu le vois, est maintenant réduit à sa plus simple expression. Ils me tireront
dessus avant que je n’ouvre la bouche !


Il braqua son
index sur Olaf.


— Toi seul
es en mesure de nous réunifier. Même s’ils ne croient pas que tu viens du
passé, la défaite sanglante que tu as infligée aux U.S. devrait suffire à les
persuader de ta supériorité. Cela ne s’était pas vu depuis trois cents ans.
Puis tu as les armes prises aux agents de la Sécurité, un transporteur que les
P.S. devront voir et toucher pour être sûrs que nous ne mentons pas. Alors ils
accepteront de m’écouter si tu me désignes pour te représenter en ton absence.


Pendant six
jours, Olaf, Siod, Orla, Dup, Bert, Lev, Tess et Laco parcoururent la forêt et
palabrèrent avec les clans P.S. formés d’autres Dupont, Bertrand, Léveiller,
Tessier et Lacombe. En six jours, Olaf parvint à convaincre ce millier d’hommes
de travailler pour la même cause, d’utiliser leurs forces, leurs armes, leur
expérience pour lutter contre la domination U.S. lorsque le moment serait venu.


Ainsi que Dup
l’avait prévu, les chefs de clan demandèrent à voir le transporteur enlevé à la
Sécurité et, quand ils l’eurent vu et touché, se soumirent d’autant plus
volontiers à l’autorité de Dup que la Sécurité ne s’était pas manifestée dans
le secteur depuis sa défaite. C’était une preuve, la preuve que les U.S.
n’osaient plus se risquer au-dessus du territoire P.S. pour les habituelles
missions de surveillance et que, par conséquent, la peur était en eux.


Aux hommes
simples il faut des motivations simples.


Mais Olaf savait
que les U.S. se contentaient d’observer le territoire par le truchement des
satellites. Au moindre mouvement de masse, ils entreraient en action comme ils
le faisaient journellement contre les bandes arabes, italiennes ou espagnoles.
Pour eux ce ne serait rien de plus qu’une opération de police. Un simple début
de révolte à écraser dans l’œuf.


* *

*


Au soir du
septième jour, Olaf, Siod et Orla prirent place dans le transporteur qui
décolla en direction du sud. De nuit l’appareil ne pouvait être localisé par
les satellites d’observation. Puis, son émetteur périodique étant hors de
service, il fallait espérer que les bases, ou des appareils en vol, ne seraient
pas en mesure de le repérer. Le problème serait de le cacher à proximité de la
ville afin d’assurer le retour pour cette même nuit, ou la prochaine s’il était
impossible de joindre J.P.02 avant le matin.


À pleine
vitesse, et en suivant le ruban argenté du Rhône, le trajet fut couvert en
moins d’une heure. Quand les lumières de la ville apparurent, Siod dit :


— À présent
il nous faut un endroit sûr où cacher cet engin. As-tu une idée, Olaf ?


— Oui, j’ai
pensé à cela bien avant notre départ. À dix kilomètres de U.S. Marseille, il
existe un ravin qui a la particularité d’être cerné par les bandes de
circulation pour glisseurs. Les piétons ne s’y aventurent pas, il n’y aura donc
pas à craindre l’intervention des promeneurs. Il ne nous restera qu’à camoufler
l’appareil afin de le rendre invisible du ciel.


Il localisa le
ravin, fit descendre le transporteur qu’il posa en douceur sur une plate-forme
rocheuse. Après quoi, Us perdirent énormément de temps pour camoufler la coque
sous un rideau de branches et pour remonter au niveau du sol, entre les bandes
de circulation. En raison de l’heure, il était près de deux heures du
matin ; peu de glisseurs étaient en mouvements et ils durent patienter
avant d’en voir un apparaître à l’extrémité de la voie descendante.


Tandis que Orla
se tenait à l’écart, Olaf et Siod se plantèrent au milieu de la chaussée,
fusils pointés, en espérant que leur uniforme inciterait le glisseur à stopper
dès qu’ils s’encadreraient dans le faisceau des phares. À l’allure où il
allait, il pouvait parfaitement les renverser.


— Par le
Ciel ! grinça Siod, c’est un glisseur noir de la Sécurité !


Son gyrophare
éteint ne le signalait pas spécialement mais Olaf était de l’avis de son
compagnon.


— Ne bouge
pas, dit-il. Il est trop tard pour changer de comportement sans éveiller la
méfiance.


Les phares les
enveloppèrent et, aussitôt, le glisseur ralentit. C’était bien un véhicule de
la Sécurité. Il était occupé par deux officiers. L’homme qui pilotait portait
les galons de sergent.


— Que se
passe-t-il ? interrogea l’un des officiers quand le glisseur se fut
immobilisé.


Olaf ouvrit le feu
pratiquement à bout portant. Les trois hommes s’effondrèrent sans un cri tandis
que le glisseur achevait de se poser sur ses béquilles pneumatiques.


— Vite,
Siod ! Sortons-les de là ! L’uniforme du sergent ira à Orla…


Ils traînèrent
les cadavres jusqu’au ravin où ils les jetèrent après avoir déshabillé le
sergent. Orla revêtit l’uniforme, jeta sa robe dans le ravin. Elle semblait
déjà différente, faisait preuve d’un calme étonnant, agissait et parlait peu,
comme si le fait de s’exprimer pouvait rompre le cours du changement qui
s’opérait en son esprit. Olaf la guida jusqu’au glisseur. Il savait ce qu’elle
ressentait. Il avait suivi le même pénible cheminement quand, aux abords de la
grande Cité, il s’était doucement éveillé du long engourdissement provoqué par
l’Inducteur de pensées.


Olaf s’installa
aux commandes, Orla à son côté tandis que Siod prenait place à l’arrière, et le
glisseur s’élança vers la ville endormie. Quinze minutes plus tard, il stoppait
devant l’Office U.S. de Neurologie. La vitre avait été remplacée mais personne
ne gardait le bâtiment. Tout était calme sur le port et le long du quai.


— Tu restes
dans le glisseur, Siod. Viens avec moi, Orla, et ne crains rien.


La jeune femme
le dévisagea. Son regard était trouble, lointain. Elle ne répondit pas et le
suivit docilement. Olaf brisa la vitre d’un coup de coude. Ils entrèrent dans
la salle dallée, suivirent un couloir, débouchèrent dans la petite salle peinte
en blanc où se trouvait le Révélateur de pensées.


— Étends-toi
sur cette couchette, Orla, et ferme les yeux.


Elle obéit avec
passivité et, l’espace d’un instant, il se demanda avec angoisse si son
« retour » s’effectuerait aussi bien que le sien. Gorge nouée, il mit
en marche le Révélateur. Un ronronnement s’éleva, les rayons vert, rouge,
jaune, bleu, orange et violet se concentrèrent sur le front de la jeune femme
et la couchette pivota en se détachant du sol. Olaf recula. Désormais il
n’avait plus l’initiative. Tout dépendait du Révélateur, de la faculté de
réception d’un esprit inactif depuis trois cents ans…


Il s’assit là où
s’était assis Siod et attendit.


* *

*


Siod les vit
tourner au bout du quai. Les deux glisseurs noirs patrouillaient dans la zone
du port et, autant que Siod pouvait en juger à cette distance et à la lueur des
réverbères, chaque véhicule transportait quatre hommes. Siod hésita à prévenir
Olaf, pensa qu’il n’aurait pas le temps de se rendre jusqu’à la petite salle
blanche avant l’arrivée des glisseurs. Puis ceux-ci stoppèrent auprès d’un
cargo mixte amarré au bout du quai et Siod se dit qu’ils n’iraient peut-être
pas plus loin.


Tous feux
éteints, le glisseur dans lequel il se tenait ne devait pas être visible. Puis
les agents de la Sécurité n’avaient certainement pas pour mission d’assurer la
surveillance d’un bâtiment tel que l’Office U.S. de Neurologie. Il y avait donc
une chance pour qu’ils ne continuent pas dans cette direction.


Dix minutes plus
tard, Siod poussa un soupir de soulagement. Les glisseurs venaient de faire
demi-tour et s’éloignaient.


Soixante minutes
s’écoulèrent dans le calme, puis un hélicojet bondit par-dessus les immeubles.
L’estomac de Siod se contracta. Il s’agissait d’un hélicojet d’observation,
exactement semblable à celui dont Olaf et Siod s’étaient emparés devant le
musée. Phares braqués, il survolait les bassins, les navires, les docks,
insistant particulièrement sur les allées baignant dans l’obscurité. Siod ne
connaissait pas la fréquence des patrouilles dans le secteur du port, ne
pouvait donc en déduire que la Sécurité faisait preuve d’une activité
inaccoutumée, mais une petite sonnerie d’alarme vibrait en lui. Lors de sa
première visite à l’Office, les appareils noirs ne s’étaient pas montrés dans
le périmètre comprenant les installations portuaires.


Siod consulta la
pendulette de bord : Olaf et Orla se trouvaient dans le bâtiment depuis
plus de deux heures trente. Au moins trente minutes seraient encore nécessaires
pour que le Révélateur accomplisse son travail.


La nuit avait
été brève. Déjà une bande grise se formait à l’horizon. Puis une sirène mugit
du côté de la digue Sainte-Marie et un gyrophare se mit à clignoter
frénétiquement au bout d’un mât. L’hélicojet dérapa vers la digue, resta
stationnaire au-dessus du mât. Siod avait entendu cette même sirène une semaine
auparavant, à l’instant où Olaf et lui sortaient précisément de l’Office.
L’hélicojet resta en place un long moment puis, comme répondant à un signal, il
s’en alla vers l’ouest…


Siod lâcha la
détente du fusil broyant qu’il avait machinalement empoigné. Il n’était
décidément pas fait pour l’aventure, ne supportait pas l’incertitude qui était
son lot quotidien depuis son départ du village Rouge.


— Siod ?


Il bondit,
pivota sur son siège. Olaf et Orla venaient de franchir l’encadrement de la
fenêtre. La jeune femme souriait et son regard exprimait des sentiments que
Orla la Rouge n’avait jamais éprouvés. Ses gestes, son attitude, son port de
tête, étaient différents.


Siod se pencha à
la portière.


— Est-ce
qu’elle sait qui elle est ?


— Je le
sais, Siod, répondit Ingrid. Je sais aussi toute la reconnaissance que je te
dois. Sans toi…


La sirène se
remit à hurler, le gyrophare à clignoter et, simultanément, l’hélicojet et les
deux glisseurs de la Sécurité se matérialisèrent. Le premier au-dessus des
immeubles érigés en bordure du port, les seconds à l’extrémité du quai où ils
se tenaient embusqués. Olaf poussa Ingrid dans le glisseur, s’installa aux
commandes alors que l’hélicojet bondissait en direction de l’Office, que les
glisseurs noirs avançaient rapidement et que, de la passerelle du cargo mixte,
des groupes d’agents de la Sécurité descendaient en courant dans un martèlement
de bottes et des tintements métalliques d’armes entrechoquées.


Ainsi, la
portion du quai conduisant à la ville se trouvait bloquée. Ne restait que la
partie menant au phare, à la mer. C’était une voie sans issue, sans espoir, un
piège où les fugitifs étaient d’ores et déjà enfermés.


— Nous
sommes perdus ! lâcha Siod. Comment ont-ils su que nous viendrions à
l’Office ?


Olaf ne répondit
pas. Il se disait que les U.S. avaient dû comprendre en découvrant la fenêtre
brisée et en constatant que le Révélateur avait été utilisé. Ç’avait été une
erreur que de revenir ici alors qu’il existait probablement d’autres
Révélateurs sur la côte. Un mégaphone lança :


— Rendez-vous !
Vous êtes cernés ! Vous avez cinq secondes pour sortir de ce
glisseur ! Sinon nous ouvrons le feu !


Olaf ouvrit la
portière et descendit.


Siod et Ingrid
l’imitèrent.[bookmark: _Toc343889317][bookmark: _Toc343889276]



CHAPITRE VIII


Ils ne savaient
pas qui étaient réellement Olaf, Ingrid et Siod. Ils recherchaient simplement
un glisseur occupé par deux officiers que l’on attendait au G.Q.G. de U.S.
Marseille. Et ce glisseur avait été repéré une première fois en ville, puis une
seconde fois en stationnement devant l’Office U.S. de Neurologie. Un observateur
avait signalé qu’il transportait deux agents de la Sécurité en armes. Ce détail
avait retardé les opérations en ce sens qu’il avait fallu contrôler l’indicatif
du glisseur, voir si, pour une raison inconnue, les deux officiers n’avaient
pas débarqué leur sergent pilote afin d’être libres de leurs mouvements, par
exemple pour aller visiter des filles ?


Il s’agissait
d’officiers généraux et l’homme chargé des recherches n’était que lieutenant.
Il ne tenait pas à commettre une gaffe susceptible de nuire à son avancement.
Avant toute chose, il s’était rendu sur place. Tout d’abord dans un glisseur,
ensuite à bord de l’hélicojet. Pour se rendre compte par lui-même si l’Office
pouvait éventuellement servir de lieu de rendez-vous aux filles faciles
travaillant en marge de la réglementation. Une vitre du bâtiment avait été
brisée une semaine auparavant…


Le lieutenant
avait le respect de la hiérarchie, éprouvait une vénération quasi religieuse
pour ses supérieurs qui, dans la police ou l’armée, ne badinaient pas avec tout
ce qui touchait aux privilèges conférés par leur grade. Il se montra donc d’une
prudence extrême, tout en faisant le nécessaire pour parer à toute éventualité,
car le guetteur avait fait savoir que la fameuse vitre était de nouveau brisée.


Cela donnait
matière à réflexion. Le lieutenant en prit le temps. Il n’était pas pressé. Le
quai était bouclé. Invisibles, ses forces d’intervention auraient la
possibilité d’agir ou de rester passives, selon les ordres qu’il donnerait. À
travers ses jumelles de nuit, il surveilla le glisseur immobilisé devant
l’Office. Un seul homme l’occupait. Sa casquette ne comportait pas de galons,
ce qui constituait une anomalie puisque le pilote des officiers généraux était
sergent.


Après une longue
patience, le lieutenant vit deux autres membres de la Sécurité franchir la
fenêtre. L’un, grand, taillé en athlète, portait un uniforme de sergent.
L’autre, également revêtu d’un uniforme de sergent, avait une allure féminine.
Le lieutenant régla mieux ses jumelles, vit qu’il s’agissait effectivement
d’une jeune femme blonde et, certain désormais de ne pas avoir affaire à des
supérieurs, il donna l’ordre d’intervenir.


Maintenant les
trois suspects se tenaient debout auprès du glisseur, bras ballants, éclairés à
giorno par les phares des glisseurs et de l’hélicojet.


Suivi de dix
hommes, le lieutenant marcha vers eux sans aucune appréhension. Les armes
étaient dans le glisseur.


— Vous
présentez vos plaques d’identifications personnelles ! aboya-t-il.


Ce fut à cette
seconde qu’Olaf comprit que la Sécurité n’était au courant de rien. Il réalisa
aussi que le pistolet n’appartenait plus à la panoplie de la police U.S. Tous
les hommes étaient équipés de fusils.


Donc, qui ne
portait pas de fusil n’était pas armé.


Olaf bénit J.P.
02 de lui avoir donné ce vieux pistolet broyant, se félicita de l’avoir
conservé sur lui malgré les péripéties de ces derniers jours. Le lieutenant se
tenait à deux pas de lui. Ses hommes étaient légèrement en retrait, fusils
négligemment tenus, plus goguenards que menaçants, car croyant avoir affaire à
des camarades en bordée illégale.


— Voici mon
ordre de mission, mon lieutenant, dit Olaf en plongeant la main droite dans sa
vareuse.


Il sortit le
pistolet, agrippa l’officier d’un geste foudroyant et lui appliqua le canon de
son arme sur la tempe.


— Si
quelqu’un tire vous êtes mort ! Ordonnez à vos hommes de se retirer !
Nous sommes en mission secrète pour le compte du président général !
Diable, lieutenant ! Pourquoi vous êtes-vous mêlé à cette histoire ?
Personne, vous m’entendez, personne n’aurait dû savoir que nous étions
ici !


— Mais, ce
glisseur conduisait des officiers généraux au…


— Des
traîtres ! Donnez vos ordres ! Vite ! Sinon je ne suis pas sûr
de vous éviter le peloton d’exécution…


Il baissa la
voix pour ajouter :


— Cette
jeune femme est la fille du président général, comprenez-vous à présent ?
Obéissez.


Noyé, paniqué
par la somme de responsabilités qui risquait de lui échoir, le lieutenant donna
l’ordre à ses hommes de reculer, puis, à la demande d’Olaf, fit éteindre les
phares en intimant à l’hélicojet et aux glisseurs de dégager le quai. Sur un
geste d’Olaf, Siod et Ingrid prirent place à l’arrière du glisseur.


— Aux
commandes, lieutenant, et débrouillez-vous pour que nul ne nous arrête !
Il s’agit d’une affaire d’État dans laquelle vous jouez votre carrière.


L’officier fit
démarrer le glisseur. Ce colosse devait être une personnalité de Haut rang. Son
ton était celui du commandement. Il prenait ses décisions à l’emporte-pièce et
diffusait une rare autorité.


— Quelle
direction ? demanda-t-il.


— Nous
sortons de la ville par le nord, je vous indiquerai ensuite la route à suivre.
Foncez ! Nous n’avons perdu que trop de temps !


Le glisseur
longea le quai, quitta le port sans être inquiété et sans être suivi. Les agents
de la Sécurité avaient entendu les paroles d’Olaf. On hésiterait longuement
avant de prendre une décision, d’autant que le jour se levait et que les
patrouilles de nuit arrivaient au terme de leur service…


Le glisseur
traversa la Cité, emprunta la bande de circulation du nord, se rapprocha
rapidement du ravin où le transporteur était dissimulé. À l’instar de Olaf,
Ingrid et Siod s’étaient tus pendant la durée du trajet. Cette attitude avait
convaincu le lieutenant qu’il participait involontairement à une action
intéressant les Services secrets. Il aurait changé d’avis s’il avait pu
entendre claquer les dents de Siod…


— Nous
stoppons ici, lieutenant ! lâcha Olaf.


— Mais, il
n’y a rien ici…


— Un
hélicojet va se poser dans un instant sur cette bande de circulation. Il nous
transportera à Washington où nous sommes convoqués par les Sénateurs. Nous
parlerons de vous en haut lieu. Adieu.


Le glisseur
était immobile. Olaf pressa la détente du pistolet. Il ne pouvait se permettre
de laisser derrière lui un témoin de cette importance. L’officier s’affala, se
répandit sur son siège, à travers les branches du volant, coula littéralement
par le col, les manches et les jambes de pantalon de son uniforme.


— Siod !
Aide-moi à le dégager !


Ils portèrent le
cadavre jusqu’au ravin. Sur les autres bandes de circulation, des glisseurs
privés filaient à vive allure, arrivant des bretelles nord, est ou ouest. Un
pilote pouvait les apercevoir, estimer étrange leur comportement et alerter par
radio le poste de Sécurité, la base, les plus proches.


— Nous
n’avons pas appelé J.P. 02 ! fit Siod qui avait enfin vaincu sa peur.


Olaf eut un
geste d’impuissance. Ils venaient de cacher le corps du lieutenant mais le
glisseur resterait sur place. Une patrouille le découvrirait au cours de la matinée
et des recherches seraient entreprises alentour. Chaque instant qui s’écoulait
augmentait les risques encourus par les fugitifs. Olaf lisait l’anxiété sur les
traits de Ingrid. Il venait à peine de la retrouver, ne se sentait pas le
courage de retourner en ville pour téléphoner à John Philip. La chance ne
serait pas éternellement de son côté…


— Nous
partons, décida-t-il. J’aurai une conversation avec J.P. 02 plus tard, lorsque
la Sécurité nous aura un peu oubliés. Descendons dans le ravin !


— Les fusils ?
rappela Ingrid.


Ils étaient
restés dans le glisseur, à trente mètres de là. Dans le feu de l’action, Siod
et Olaf les avaient oubliés. Plus tard, Olaf eut souvent l’occasion de penser
que le destin tient parfois à peu de choses, que rien ne serait arrivé si
Ingrid s’était tue.


— Je vais
les chercher, dit-il, commencez à descendre.


Il s’élança,
monta dans le glisseur, se baissa pour ramasser les fusils qui avaient roulé
entre les sièges avant et la banquette arrière. À cet instant il entendit le
sifflement caractéristique d’un hélicojet lancé à grande vitesse. Se redressant
prudemment, il vit Siod et Ingrid, immobiles à l’endroit où il les avait
laissés, au bord du ravin à pic. Pour descendre, il fallait s’éloigner et
prendre une pente douce située à quelques dizaines de mètres.


— Couchez-vous !
hurla-t-il.


Siod et Ingrid
ne l’entendirent pas, ne bougèrent pas avant des siècles. Puis, tandis que le
sifflement des réacteurs augmentait d’intensité, ils se mirent enfin en
mouvements et leur course lente dura des heures dans l’esprit d’Olaf réduit à
l’impuissance.


— Couchez-vous,
souffla-t-il, mais couchez-vous donc…


Siod et la jeune
femme continuaient de courir au bord du ravin. Le soleil se levait, allongeant
les ombres de sa lumière rasante, donnant du relief à la moindre pierre, au
plus petit brin d’herbe. La chevelure d’Ingrid flottait derrière elle comme un
étendard. Elle avait perdu sa casquette à visière de cuir, les bottes la
gênaient dans sa course qui restait cependant gracieuse. Olaf la compara à une
biche fuyant une meute lancée à ses trousses.


Devant elle, le
petit Siod courait frénétiquement, jetant de temps à autre un regard vers
l’hélicojet qui fondait sur lui comme un oiseau de proie.


L’ombre de
l’appareil enveloppa Siod et Ingrid.


— Plongez !
Plongez !


Embarrassé par
les fusils, handicapé par la position qu’il occupait, il ne pouvait intervenir
en quelque façon que ce soit. D’ailleurs il savait que les choses se
déroulaient vite, en fractions de seconde, même s’il les percevait image après
image, au ralenti, probablement parce que son cerveau refusait de les
enregistrer à une cadence normale, comme si cela pouvait empêcher la tragédie
qui se préparait.


Il avait
brusquement l’impression de regarder à travers un hublot ouvert sur un paysage
cotonneux, d’être de nouveau pétrifié et insensibilisé, hors du temps mais
intégré à une séquence particulière qu’il repoussait avec horreur, mais que le
temps lui imposerait. À ce stade, les choses devenaient irréversibles.


Une sorte de
fulgurance lacéra l’air tiède, emprisonna Siod et la jeune femme. Le rayon
broyant réduisit leurs os en poussière, leur corps se déforma. Ils tombèrent
horriblement. À plat. Olaf ferma les yeux de toutes ses forces, tout devint
rouge, puis piqueté d’étoiles filantes, de jaillissements colorés informes…


L’hélicojet
d’interception passa comme la foudre, vira très loin au nord en décrivant une
longue courbe au-dessus des collines luisantes de soleil.


Olaf ouvrit les
yeux. Il avait dépassé le seuil de tous les seuils. Son regard se posa sur les
deux dépouilles informes, sur la chevelure blonde d’Ingrid… Il brisa la glace
d’un revers de crosse, braqua les deux fusils sur l’hélicojet qui revenait plus
lentement. Deux silhouettes se devinaient à travers le velax du cockpit. Olaf
patienta. Il était comme une roche, glacé, rigide, lourd, toutes pensées
suspendues, avec deux yeux-caméras fixés sur ces silhouettes qui approchaient
derrière le velax doré par les rayons levants.


L’appareil
descendit au ras du sol, vint en se balançant s’encadrer dans le pare-brise
émietté. Olaf pressa la détente des fusils. Cela frissonna à peine, froissa
juste un peu l’air mais, dans le cockpit, les deux silhouettes se tassèrent,
s’écroulèrent, se couchèrent finalement… Livré à lui-même, l’hélicojet d’interception
se plaqua au sol de toute la surface de ses patins, glissa sur quelques mètres
et s’immobilisa à trois pas du ravin, réacteurs fusant doucement, pales
tournoyantes.


Olaf émergea de
sa léthargie par paliers.


Il était vivant.
Dans la forêt, un millier d’hommes espéraient son retour. J.P. 02 attendait son
appel. Il était écorché vif, mais vivant. Assez fort, assez intelligent pour
porter le fer dans le système U.S. Pour détruire l’Empire de l’argent. Cela ne
se ferait pas en un jour, ni même en une année, mais cela se ferait parce que
les hommes ne peuvent indéfiniment supporter le poids d’un joug hérissé
d’épines.


Olaf sortit du
glisseur, fusils en main, marcha vers les corps de Siod et de Ingrid. Fusils en
bandoulière, il traîna les cadavres jusqu’à l’hélicojet d’interception, jeta à
terre les dépouilles de ses victimes. Il accomplissait sa macabre besogne
mécaniquement, en essayant de ne pas voir le contenu des uniformes. Dents
serrées, il parvint à charger Siod et Ingrid dans le cockpit, boucla le panneau
d’admission et décolla dans le rugissement des deux réacteurs.


Malgré sa peine,
il parvenait à raisonner logiquement en prévision des jours à venir. Avec un
peu de chance, le transporteur ne serait pas découvert par les agents de la
Sécurité. Si cela se produisait, le gros appareil pourrait être récupéré plus
tard. Si bien que les révoltés disposeraient de deux hélicojets pour accomplir
l’indispensable raid vers la Norvège.


Olaf vit le
ruban argenté du Rhône, poussa encore les réacteurs. Soudain, une voix
lança :


— La base
appelle le 510… Répondez, 510.


Olaf commuta.


— Ici 510.
J’écoute.


— Donnez le
résultat de votre contrôle sur le secteur 19-Nord-1213 ?


— Néant,
rien à signaler.


Il y eut un
silence. Puis la voix reprit :


— Numéro de
code, 510 ?


Olaf ricana. La
base venait de comprendre, peut-être à la suite d’un relevé d’empreintes
vocales, qu’elle n’avait plus affaire au pilote du 510.


— Je n’ai
pas de numéro de code ! lâcha-t-il. Je suis un Inadapté du village Rouge
en route pour l’Espagne à bord du 510 ! Je vous déclare la guerre !
Serrez vos rangs, U.S. ! Bientôt vous serez attaqués sur tous les fronts
et vous tomberez sous nos coups !


— Qui
êtes-vous ?


— Hem le
Rouge !


Il y eut un
autre silence. Olaf coupa, vola au ras du sol pour annuler les effets de
l’émetteur périodique installé quelque part dans l’appareil et que les bases
tentaient de capter sur les routes de l’Espagne. On saurait assez vite que le
510 ne se dirigeait pas vers la péninsule ibérique, mais chaque instant
d’hésitation de la part de la Sécurité était autant de gagné. Il fallait coûte
que coûte rejoindre les P.S. S’il n’y parvenait pas, la révolte resterait à
l’état larvaire, même si Dup et les siens savaient désormais comment franchir
le canal d’acide.


Olaf II de
Sufinnorv était mort en même temps qu’Ingrid et que Siod qui l’avait fait
renaître. Il serait maintenant Hem le Rouge, s’intégrerait aux descendants des
hommes valeureux qui, jadis, avaient fondé le Parti Sacré et s’étaient battus
pendant deux années contre les forces de Waterby.


Mais Hem serait
un être nouveau. Un être qui, ayant hérité des connaissances de Olaf, pourrait
retrouver le chemin conduisant aux androïdes sûrement toujours intacts, là-bas,
au douzième sous-sol du palais d’Oslo.


Ce nouveau Hem
réparerait les fautes commises par le grand Olaf de Sufinnorv. Un souverain qui
avait cru que le simple fait de rendre les hommes heureux pouvait les empêcher
de désirer la puissance et la gloire. Un souverain qui avait oublié que les
hommes ne peuvent vivre sans idéaux, sans croyances. Un souverain qui,
finalement, avait favorisé la vague de fond U.S.


L’hélicojet
remonta le Rhône argenté et tranquille de toute la puissance de ses réacteurs,
franchit la frontière du canal d’acide et alla se poser au plus profond de la
forêt. Là, Hem chercha et trouva l’émetteur périodique qu’il déconnecta. Après
quoi il fouilla dans le coffre de l’appareil, s’empara d’une pelle et d’une
pioche, creusa deux fosses au pied d’un arbre géant qu’il avait la certitude de
pouvoir retrouver.


Il enterra Ingrid
et Siod, s’agenouilla et pria un Dieu inconnu, avec des mots inventés qui lui
venaient du fond du cœur et, peut-être, du fond des âges, de cette époque où
les gens se réunissaient dans des églises…


Il resta à
genoux pendant très longtemps, ne se redressa que lorsque la faim et la soif le
taraudèrent. Le soleil était à son zénith. Hem n’avait ni nourriture ni boisson
à sa disposition et, comme il ne désirait pas utiliser l’hélicojet de crainte
d’être repéré, il ne lui restait que la solution de partir à pied rejoindre Dup
et ses partisans.


Il laissa un
fusil dans le cockpit, ferma le panneau d’admission et s’en alla après un
dernier regard vers les tombes où reposaient la femme qu’il avait aimée et l’un
de ses meilleurs amis.


Plus loin, il
but à un ruisseau et trouva des fruits qui apaisèrent sa faim. Plus loin
encore, il vit s’élever une fumée, sut que le camp des P.S. n’était plus très
éloigné et se remit en route.


Dans le milieu
de l’après-midi, il atteignit le camp. Tous les partisans s’étaient rassemblés.
Ils avaient oublié leurs dissensions de sentiments, d’intérêts, de convictions,
chassaient et travaillaient ensemble comme l’avaient fait leurs ancêtres trois
cents ans auparavant.


Hem s’avança
d’un pas ferme.


Avec eux, il
renverserait le régime tyrannique des U.S. et établirait un ordre nouveau.


À condition,
toutefois, que les hommes du Parti Sacré sachent demeurer unis, ce qui n’était
pas évident.
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